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PROLOGUE


En des temps si lointains que la
mémoire ne les perçoit déjà plus que comme une légende, le soleil s’éloigna des
terres bénies des hommes et devint si petit que les forêts s’enfoncèrent sous
la neige et que les lacs gelèrent. Bientôt, la Lune Blanche disparut pour ne
plus revenir que de loin en loin, au point que ses visites au ciel des Grandes
Zunes prirent des allures de présages. A sa place s’installa la Lune Rouge,
ronde et balafrée, si grosse parfois que les humains allèrent jusqu’à redouter
qu’elle ne les écrase. Les siècles défilèrent sur les anciens empires ;
d’autres royaumes naquirent et moururent. Dans les étendues boréales, des tribus
se partagèrent les territoires des bufs, des ours et des grands loups blancs. A
l’est dominèrent les Niorkais, la race dont naquit Sarkô qui nous a laissé
cette histoire. Plus au centre, les Chigos, peuple pacifique et presque
sédentaire malgré les chasses longues et lointaines, entretinrent commerce avec
leurs voisins et jusqu’en pays Mex. A l’ouest enfin, près des hautes montagnes
barrant l’accès de l’océan, s’étendirent les domaines des Friskes, ennemis
héréditaires des Niorkais qu’ils combattaient le plus souvent le long du cercle
polaire, lorsqu’ils gagnaient par le Grand Nord les sources de la Misse.


Au sud, passé le pays Mex où le
soleil parvient enfin à fondre la glace, le royaume du Mercent imposait son
joug au-delà des Barrières de Terreur qui gardaient ses frontières. C’était un
pays de guerre et de douleur, soumis aux lois des Hommes-de-Fer qu’on
prétendait invulnérables. Pourtant, plus loin encore vers le midi, des hommes
de chair à la peau cuivrée contestaient cette suprématie : les Mazons !


Rassemblement hétéroclite de
tribus farouches et belliqueuses — Brèses, Quates, Venèzes et bien d’autres —,
les Mazons poussaient leurs armées aux portes du Mercent dont ils parvenaient
même à franchir le rideau de peur tissé entre les deux océans. Parfois, leurs
raids aériens les conduisirent dans les terres du nord. C’est à cause d’eux que
commença la tragique épopée de Sarkô.


Après avoir vainement tenté de
retrouver la trace de son peuple emmené en captivité, Sarkô, accompagné des
quelques Niorkais rescapés comme lui du massacre de son campement, descendit
vers le soleil, quitta les Grandes Zunes et pénétra dans le Mercent. Enrôlé
dans les armées du royaume, envoyé au poste frontière de Zuer pour contenir
l’envahisseur mazon, il perdit tour à tour tous ses compagnons sous la charge
irrépressible des hommes cuivrés. Mais il ne put retrouver Sernata son épouse
et Malwi son jeune fils. Déjà, ceux-ci voyageaient beaucoup plus loin, dans la
contrée qui étend ses terres arides ou exubérantes sous les sabots des équidals
ennemis.


Pour Sarkô, le temps des
souffrances ne faisait que commencer. Il lui fallait à présent vaincre les
pièges du 


TEMPLE
DU DIEU MAZON.





 










CHAPITRE PREMIER


Haut dans le ciel tournoyait un
zopilote. Aucun risque de le confondre avec un oiseau-spi du Mercent : un
oiseau-spi se serait contenté de décrire des cercles silencieux tout en
espionnant les moindres faits et gestes de l’homme, alors que le zopilote, lui,
était uniquement intéressé par la perspective d’une mort imminente. Bientôt, ses
cercles se réduisirent et il montra son impatience par de brefs criaillements.


Sarkô abandonna la bride de son
équidal et leva la tête vers le charognard. Il dut se protéger les yeux de
l’ardeur du soleil, ce terrible soleil dont les rayons verticaux desséchaient
une terre maudite.


— Approche, saloperie! menaça
le nomade en préparant une pierre dans le creux de sa paume.


Le zopilote poursuivait ses
cercles au-dessus de l’homme et de sa monture. Sarkô se tourna vers le fidèle
équidal dont il flatta doucement le sommet de la tête, juste entre les petites
cornes acérées. L’animal souffla bruyamment. Ses yeux injectés de sang
saillaient de leurs orbites et un filet de bave dégoulinait des babines
craquelées.


— N’aie aucune crainte, dit
Sarkô. Vivant ou mort, je ne t’abandonnerai pas à ce voleur de cadavres.


Il tapota les flancs décharnés.
Dix jours sans rien manger ni boire, et ce désert de pierrailles qui n’en
finissait pas! Aussi loin que portait le regard, ce n’étaient que regs corrodés
par le vent et mesas creusées et ravinées par les rares mais terribles orages.
Sarkô soupira. Il aurait donné cher pour ne pas avoir à affronter seul cette
course désespérée. Mais les os de ses derniers compagnons blanchissaient tout
au long de la route qui les avait menés des Grandes Zunes au cœur du pays
Mazon. Warna, Grinn, Arn, Ogdan, Thorndro et Kyelle, Kyelle surtout, morts.
Tous morts ou perdus en chemin (1).


— Pour quel résultat?
gémit-il. Mon peuple est toujours aux mains de l’ennemi et tout espoir de
retrouver Sernata s’amenuise de jour en jour ! D’ici peu, je laisserai moi
aussi ma carcasse dans ce désert et les Niorkais disparaîtront à jamais de la
face de la Terre. Ils ne chasseront jamais plus le buf sous l’œil sanglant de
la lune, et les enfants de nos enfants, s’il en survit, oublieront jusqu’au nom
des terres boréales. Malédiction sur les Mazons ! hurla-t-il, et son cri fit
tressaillir l’équidal tandis que le zopilote, effrayé sans doute, s’éloignait à
tire-d’ ailes.


Les flancs déchiquetés des mesas
répercutèrent le cri et Sarkô émit un rire sans joie.


— Viens ! dit-il à l’équidal
dont les pattes frémissaient de fatigue. Viens ! Nous ne sommes pas encore
morts.


Et il se remit en route, les yeux
mi-clos, rêvant à des étendues de glace et de neige balayées par le blizzard.
Pour un peu, en abaissant complètement les paupières, il aurait pu imaginer
qu’il cheminait parmi les siens, près de son épouse et de Malwi son fils,
suivant le convoi de chariots et marchant dans les traces laissées par leurs
patins. Autour de lui hurlaient les loups-de-camp. Un parti de chasseurs
dévalait une pente dans un tourbillon de neige poudreuse. Am s’accroupissait
au-dessus d’un carré de cuir et faisait rouler les osselets. Le petit Malwi
arborait fièrement un poignard d’os sculpté et Sernata ouvrait ses bras et son
corps pour l’accueillir, lui, Sarkô...


Il trébucha et tomba à genoux. Son
visage était en feu, la sueur coulait le long de son dos, de sa poitrine, de
ses cuisses. Il arracha les lambeaux de cuir et de tissu qui lui couvraient les
reins et jeta au loin la machette et le fléau.


Se retournant, il avisa l’équidal
mourant, couché sur le flanc. Le zopilote sautillait déjà autour de sa proie,
piquant les côtes saillantes de son bec crochu. Au prix d’un effort démesuré,
Sarkô se releva et bombarda de cailloux le charognard qui s’envola en
croassant. Il marcha jusqu’à l’équidal et lui parla doucement, jusqu’au moment
où les gros yeux humides se ternirent, voilés par l’ombre de la mort. Il leva
alors le front vers le soleil déclinant et tendit les poings en clamant le cri
de guerre des Niorkais. Et sa plainte résonna longtemps, longtemps, au-dessus
du désert de pierrailles. Sarkô recouvrit ensuite le cadavre de pierres puis,
entièrement nu, il se remit en route.


Le soleil disparut derrière
l’horizon, cédant la place à la Lune Rouge au visage couvert de cicatrices. La
fraîcheur de la nuit apaisa quelque peu les brûlures de son corps. Il alla
jusqu’à la limite de ses forces, jusqu’à ce qu’il tombe et sombre dans l’inconscience,
au pied d’une sorte de monticule rocheux qu’il se savait incapable d’escalader.


***


Lorsqu’il ouvrit les yeux, Sarkô
s’étonna d’être toujours en vie. Le soleil se levait à l’horizon, ternissant l’éclat
de la Lune Rouge avant de la renvoyer dans le noir violacé de la nuit. Il se
sentait extrêmement faible. Bientôt, il n’en doutait pas, ce serait la fin.
Conscient de ce fait, il se laissa aller sur le dos, prêt à demeurer ainsi sans
bouger, les bras en croix, jusqu’à ce que la fin survienne. Il regretta
vaguement de ne pouvoir reposer à jamais sous un linceul de neige, quelque part
dans la boucle du Grand Fleuve charriant ses énormes glaçons. Mais ses pensées
devenaient confuses et les images d’antan ne semblaient plus rien signifier.


Son regard accrocha soudain le
monticule entraperçu durant la nuit, juste avant qu’il ne s’évanouisse, et il
écarquilla les yeux, n’osant croire à cette vision. Là où il s’était imaginé un
promontoire rocheux érodé par les vents et les orages se dressait une énorme carcasse
de bois conçue de la main des hommes. Il lui fallut à peine quelques instants
pour identifier les restes d’un dirigeable mazon, et cette constatation lui
rendit quelques forces. Il se souleva sur les genoux, se mit debout et marcha
en vacillant jusqu’à l’épave.


Un frémissement d’orgueil le
parcourut lorsqu’il réalisa que ce naufrage était vraisemblablement un peu leur
œuvre, à lui et à ses frères d’armes. La bataille de la Barrière des Terreurs
avait vu l’affrontement de milliers et de milliers de guerriers, Hommes-de-Fer
et mercenaires des Grandes Zunes s’opposant aux hordes venues du pays Mazon (1), et les pertes avaient été effroyables d’un côté comme de
l’autre. Kyelle et Thorndro étaient tombés pour ne plus se relever et Sarkô
lui-même avait bien failli y laisser la vie. Mais les Mazons avaient également
payé un lourd tribut et une demi-douzaine de leurs dirigeables s’étaient
embrasés, déversant dans le vide leurs équipages épouvantés. Celui-ci avait
sans doute dérivé vers le sud, au gré des courants aériens, avant de s’écraser
dans un tourbillon de flammes.


Il ne restait plus rien du ballon
à gaz et de ses compartiments étanches, non plus que des voiles et des
gouvernails réduits en cendres, mais la nacelle était demeurée à peu près
intacte, quoique noircie et charbonneuse sur la plus grande partie de sa
surface.


Parvenu à une centaine de pas de
l’épave, Sarkô s’arrêta tout net. Sa prudence instinctive lui conseillait de
s’assurer que tous les occupants de l’appareil étaient bel et bien morts. Il
regretta alors de s’être débarrassé de son fléau. Cherchant autour de lui, il
avisa une lourde pierre aux éclats meurtriers, s’en empara et la fit sauter
plusieurs fois dans la paume de sa main. Elle ferait l’affaire. Il se remit en marche.
Une énorme carcasse de buf laissant entrevoir ses côtes dénudées, telle était
l’image qui s’imposait à l’esprit de Sarkô tandis qu’il longeait les flancs de
la nacelle. L’atterrissage avait dû être extrêmement rude car la plupart des
appareillages s’étaient détachés sous le choc et jonchaient la pierraille à
plus de trente pas alentour.


Sarkô repéra des guindeaux
recouverts de poussière, des rouleaux de cordages noircis, des morceaux de
palans, de vastes éléments du bâti de la nacelle, le tout mêlé à des cadavres
contorsionnés, fœtus carbonisés et recroquevillés ou simplement désarticulés et
éjectés de la coursive et des galeries. Sur l’une de ces dépouilles, Sarkô
récupéra une courte épée mazon.


Il hésitait encore à pénétrer dans
l’épave.


Puis la curiosité fut la plus
forte et il s’avança jusqu’à toucher la nacelle : une enveloppe de rotin
habilement tressée sur un bâti de bois léger. Les Mazons étaient peut-être des
sauvages sanguinaires mais il lui fallait reconnaître que leur technique était
irréprochable, et Sarkô en conçut un étrange sentiment d’admiration. Depuis
qu’il s’était lancé à la recherche de sa tribu, le peuple mazon était bien, de
tous ceux rencontrés, celui qu’il haïssait le plus. Et pourtant, les mystères
du Mercent le fascinaient moins que ces étranges petits bonshommes qui se
rassemblaient en hordes innombrables pour le seul plaisir, semblait-il, de
détruire et de tuer. Surmontant sa fatigue et gardant le glaive entre ses
mâchoires serrées, Sarkô entreprit de grimper le long de la nacelle. Plusieurs
fois, le bois et le rotin s’effritèrent sous ses doigts et il n’évita la chute
que de justesse, mais enfin, au prix d’efforts qui le laissèrent en sueur et
haletant, il enjamba la rambarde de la galerie qui faisait le tour complet du
pont supérieur et put dominer le désert de quelque trente ou quarante pieds.


Il évalua le long chemin parcouru
à travers l’immensité et distingua même un faible monticule à mi-distance de
l’horizon, sans doute le tumulus recouvrant le cadavre du malheureux équidal.


Sarkô se laissa tomber le long de
la rambarde et demeura un long moment inerte, épuisé par l’escalade. Puis,
poussé par la curiosité, il se releva et longea la galerie dévastée. De la
poupe à la proue, celle-ci était jonchée de corps mêlés à toutes sortes de
débris de bois et de métal parmi lesquels Sarkô identifia les restes d’une
catapulte. Un autre objet attira son attention. Le nomade l’ignorait mais il se
trouvait en présence des morceaux d’une pompe, utilisée pour comprimer
l’hydrogène dans les réservoirs, vider les compartiments du ballon et permettre
ainsi au dirigeable de descendre.


— Le manger et le boire,
réalisa tout à coup Sarkô. Les Mazons ne partent certainement pas en expédition
sans se munir de provisions.


Il repéra une porte battante et
pénétra dans la longue salle qui constituait l’étage supérieur de la nacelle.
Là vivait sans aucun doute l’équipage car la salle était entrecoupée de
multiples cloisons délimitant une cinquantaine d’alcôves où s’alignaient des
châlits. Sarkô fouilla fébrilement les caisses éventrées et finit par découvrir
des sacs remplis de farine. Il y puisa à pleines mains, se barbouillant le
visage autant qu’il se remplissait l’estomac. La gorge asséchée par une soif
dévorante, il chercha fébrilement jusqu’à découvrir des tonnelets, les uns
brisés, les autres encore intacts. Ceux-là contenaient une eau potable quoique
un peu saumâtre, mais Sarkô se serait même contenté de l’eau croupie d’une
mare, et il but son soûl avant de prendre conscience de sa nudité.


Posant l’épée courte sur une
couche branlante, il amena à lui un tas de défroques ayant probablement
appartenu à un homme d’équipage. Avec une grimace de dégoût, il enfila des
braies crasseuses qui lui arrivaient à peine à mi-mollets, passa une chemise de
toile barbouillée de suie et encroûtée de graisse séchée, chaussa des socques
de bois et poursuivit ses investigations.


La longue salle commune se
rétrécissait vers la proue, laissant place à une cambuse dans laquelle Sarkô
découvrit des réserves de viande fumée ou séchée, des fruits secs, des
tonnelets, des sacs de farine, des galettes couvertes d’une épaisse couche de
poussière. Le nomade se promit de revenir en ces lieux faire son choix.


En face de la cambuse, il
découvrit enfin une petite pièce meublée de fauteuils d’osier ancrés au
plancher, d’une table également fixée, d’un lit et d’un râtelier d’armes.


La cabine du commandant de bord,
supposa le Niorkais en étudiant l’un après l’autre les instruments de
navigation aux formes étranges qui jonchaient le sol. Il était incapable d’en
discerner les principes d’utilisation mais il sentit confusément que ces
appareils permettaient aux Mazons de préparer et d’exécuter des raids sur le
Mercent et même au-delà...


Jusqu’aux Grandes Zunes !


Une grimace de colère et de haine
tordit les traits de Sarkô au souvenir des chariots incendiés et des siens
massacrés. Combien de temps s’était-il écoulé depuis ce jour funeste où le
nomade et six membres de la tribu avaient retrouvé le campement dévasté au
retour d’une expédition de chasse ? Les jours avaient succédé aux jours, et le
temps filait comme les eaux du fleuve Misse charriant leurs glaçons de la
source à l’embouchure. Sernata et Malwi — sa femme et son fils — et tous les
autres survivants de la tribu étaient là, quelque part plus au sud, au cœur de
ces régions sauvages...


Sarkô découvrit alors des peaux
tannées, couvertes de signes, de dessins et de lignes et il fronça les
sourcils. Il ignorait complètement ce qu’était une carte et à quoi elle pouvait
bien servir. L’aurait-il su d’ailleurs qu’il aurait été en l’occurrence
incapable de déchiffrer les idéogrammes compliqués des Mazons. Mais il sentit
obscurément qu’il avait fait là une découverte beaucoup plus importante que la
nourriture, la boisson, les vêtements et les armes. Il choisit la peau la plus
souple, la plus illustrée, la plia et la glissa sous sa chemise. « Un jour
prochain, pensa-t-il, je trouverai quelqu’un capable de m’expliquer le sens de
ces signes. Peut-être contiennent-ils une magie susceptible de m’aider à retrouver
les miens ? »


A présent, il se sentait épuisé
mais confiant dans l’avenir. Le râtelier d’armes regorgeait de lames aux formes
tarabiscotées, poignards, coutelas, couteaux-massues et aussi des hachettes,
des masses et des fléaux. Sarkô choisit une simple épée à la lame large comme
une paume de main puis il repassa la cambuse et entassa dans un sac une
provision de nourriture de son choix. Il regagna la cabine de commandement,
mangea avec un appétit féroce et s’allongea sur cette couche dont le propriétaire
n’était plus sans doute, à cette heure, qu’un tas d’os blanchissant au soleil
du désert. Puis il ferma les yeux et s’endormit. 










CHAPITRE II


Depuis sept jours, il était sur
une piste. Le désert de sable et de rocaille avait une fin — toute chose a un
commencement et une fin —, et Sarkô, lesté des provisions récupérées dans le
dirigeable, entra un matin dans une contrée où les cactacées et les
broussailles laissaient place à une végétation plus fournie et verdoyante. A
l’ouest se découpaient en ligne brisée bleutée les sommets de lointains pics
enneigés constituant une espèce de barrière naturelle.


Le nomade ignorait complètement où
il était et, durant toute la traversée de l’étendue désertique, il n’avait
aperçu âme qui vive mais, désormais, il se tint sur ses gardes et n’avança plus
qu’avec circonspection. Ses provisions d’eau s’étaient peu à peu épuisées mais
il trouva à profusion des ruisselets pour étancher sa soif. Son havresac
rudimentaire enfermait encore assez de galettes de maïs pour tenir plusieurs
jours. Enfin, la chance lui sourit.


Les premiers indices lui furent
fournis par des tas de crottin séché. Un grand nombre d’équidals avaient
stationné là. Le nomade décela ensuite les traces de trois grands feux de camp.
Une troupe importante avait établi une halte quelques jours auparavant. Sarkô
fouilla consciencieusement les fourrés, à la recherche d’un indice quelconque.
Il crut défaillir de joie lorsque, coincée entre deux pierres, il découvrit une
boucle de ceinturon. Les deux têtes de buf stylisées constituaient l’emblème
immémorial des Niorkais.


— Ils sont passés par ici !


Sarkô exulta et ne put se retenir
de pousser à pleine gorge le cri de victoire de sa tribu.


Poursuivant ses investigations, il
découvrit bientôt d’autres preuves de leur récent séjour : un jouet de bois
sculpté, la moitié d’un peigne d’os gravé de prières en langue des Zunes : Dieu
des Neiges et de la Glace, gardez-moi belle et désirable, enfin un lambeau
de cuir brut correspondant à un lacet de botte. Mais sa quête lui rapporta
également un bonnet de laine mazon et un tronçon de lame de poignard.


La tribu était solidement escortée
par des Mazons montés sur des équidals. Quarante ou cinquante guerriers, jugea
Sarkô d’après les excréments laissés par les montures.


Son enthousiasme en fut à peine
tempéré. Après toutes les épreuves traversées depuis la grande bataille sur la
Barrière des Terreurs, il reprenait enfin espoir.


Suivant la piste des ravisseurs et
des prisonniers, il se remit en route et les jours s’écoulèrent. Au septième
jour, il arriva en vue d’une agglomération.


***


A dire vrai, il s’agissait bien
plus d’une grosse bourgade que d’une ville. Rien de comparable avec des cités
comme Rida ou Zuer, en territoire du Mercent. Sarkô eut tout le temps de s’en
assurer au cours des longues heures qu’il passa, allongé sur un monticule
herbeux, à observer les allées et venues des indigènes.


La plupart des habitations
ressemblaient à de grossiers cubes de terre séchée mêlée de paille et renforcée
par des poutres ou par une armature de roseaux. L’ouverture de la porte était
souvent la seule permettant l’aération des lieux, mais certaines cabanes
disposaient d’une ou de deux fenêtres, parfois également d’une ouverture sur le
toit. L’ensemble évoquait vaguement la cité troglodyte de Lajar où Sarkô et ses
compagnons avaient fait halte, dans le protectorat nord du Mercent, à la
différence près que ce gros bourg s’étalait en pleine campagne et non à flanc
de falaise.


Tous les indices concordaient : la
colonne mêlant Niorkais et Mazons avait traversé ce village quelques jours
auparavant.


— Il me faut interroger
quelqu’un à leur sujet, décida Sarkô.


Mais il devait attendre la tombée
de la nuit. En plein jour, il était hors de question d’arpenter les ruelles. Sa
haute stature et la couleur de ses cheveux et de ses yeux l’auraient dénoncé
comme étranger aussi sûrement que s’il avait arboré les pelisses d’ours et le
casque de cuir de sa tribu d’origine.


Il patienta donc, en profita pour
repérer un interlocuteur et choisit une proie qu’il supposa facile, en
l’occurrence une jeune femme d’une vingtaine d’années qui habitait une cahute
moins délabrée que la moyenne, juste à l’entrée du village.


Elle était de petite taille, comme
tous ceux de sa race, vêtue d’une jupe et d’une chemise bariolées. Ses longs
cheveux noirs descendaient jusqu’au creux de ses reins. En dépit de la
distance, Sarkô la jugea bien faite et devina que son visage pouvait être
agréable, même selon les critères de beauté des Grandes Zunes.


Elle entrait et sortait de sa
cabane pour puiser de l’eau, étendre des vêtements à sécher, apporter des
paniers de fruits, gratter dans le jardinet attenant à la maisonnette.


Les heures s’écoulèrent et Sarkô
fut de plus en plus persuadé qu’il avait fait le bon choix : la jeune femme,
d’ailleurs, vivait seule et il ne vit personne d’autre entrer ni sortir de son
habitation.


Au crépuscule, Sarkô ne tenait
plus en place. Pour se calmer, il contempla la lente montée de la Lune Rouge
qui baignait peu à peu la cité de son halo cuivré.


— Face Balafrée, pria le
nomade, permets-moi de retrouver Sernata, Malwi et tous mes frères. Permets-moi
de revoir un jour les vastes étendues de neige, la Boucle de la Misse, et je
t’offrirai le plus beau buf noir qui ait jamais été sacrifié de mémoire de
Niorkais. Je le jure sur les os de mon père et du père de mon père, chasseurs
entre les chasseurs, guerriers entre les guerriers !


Le soleil trop pâle avait depuis
longtemps disparu de l’horizon lorsque Sarkô se leva enfin et entreprit de
descendre vers le village.


La nuit était calme, seul un vent
léger faisait frissonner les herbes hautes. Le nomade longea un corral dans
lequel renâclaient une douzaine d’équidals. Evitant de laisser sa silhouette se
découper sous la Lune Rouge, il s’approcha de l’arrière de la maison. Aucun son
ne filtrait de l’intérieur. Il en fit lentement le tour et se présenta à la
porte.


Celle-ci était entrebâillée. Le
Niorkais aperçut la lueur tremblotante d’une lampe à huile qui se consumait
dans la pièce unique. De l’épaule, il repoussa le battant et entra.


La femme était là, assise, qui se
balançait dans un étrange siège monté sur des skis recourbés. Une légère étoffe
ne dissimulait à peu près rien de son corps que Sarkô entrevit agréable et
doucement modelé.


D’un mouvement, la fille se
redressa, épouvantée. Sarkô l’enlaça et lui plaqua aussitôt une main sur la
bouche pour étouffer son cri.


— Un mot, un appel et tu es
morte, menaça le nomade, utilisant le dialecte friske à défaut de parler la
langue des Mazons.


La pointe de son épée s’appuyait
sur la poitrine de la femme, juste sous le sein gauche. Elle secoua la tête. Il
écarta lentement la main qui pressait les lèvres.


— Je n’appellerai pas,
répondit-elle avec un accent chantant.


Ses yeux apeurés détaillaient la
haute taille, le visage large et la rude toison blonde de l’intrus. Elle lui
arrivait à peine à l’épaule et, pourtant, elle était considérée comme de
stature au-dessus de la moyenne chez les gens de sa race.


— Friske? Mercenaire? (Elle
désigna l’épée.) Déserteur ?


— Pas Friske ! cracha Sarkô
en reculant, sans cesser pour autant de maintenir la lame de l’épée appuyée sur
la chair.


Il referma la porte et enclencha
un rudimentaire verrou. Les yeux de la fille brillèrent un instant, puis
l’ombre d’un sourire effleura ses lèvres.


— Je suis un Niorkais des
Grandes Zunes, reprit-il, pas une puante ordure de Friske. Je n’ai rien à voir
avec ces nécrophages. Et je ne suis ni un mercenaire, ni un déserteur. Je
cherche les miens, enlevés par ceux de ta race et qui sont passés par ici voilà
quelques jours. Tu vas répondre à mes questions mais, d’abord, comment
t’appelles-tu?


— Chicaya ! lui sourit-elle,
mettant dans ce mot toute la grâce dont elle était capable.


Bien que quelque peu désappointé
par cette attitude, Sarkô parvint à n’en rien laisser paraître.


— Comment se fait-il que tu
parles aussi bien le dialecte friske? demanda-t-il. Leur territoire se trouve à
plus de deux cents jours de marche.


— Les Friskes louent leur
épée aux Hommes-de-Fer aussi bien qu’à nous, répondit la femme. J’ai eu l’occasion
d’en fréquenter plus d’un dans mon tra... dans ce village même.


— Je ne le sais que trop bien
qu’ils louent leur épée au Mercent comme aux Mazons. Je sais aussi que ces
couards sont capables de déserter en pleine bataille... comme devant Zuer. Mais
assez parlé d’eux... (Il rengaina son arme et signifia à la jeune femme de
s’asseoir sur la large couche, propre, nota-t-il avec un certain étonnement.
D’ailleurs, l’intérieur de la cabane était bien tenu, le sol balayé, les
affaires rangées avec soin.) Tu vis seule?


— Oui, sourit la jeune femme.
Si l’on veut.


— Comment cela? Tu vis seule,
oui ou non?


— Je vis seule.


— Pas d’époux ? Pas de frère
ou de père ?


— Pas d’époux. Quant à mes
frères et mon père, ils ne me fréquentent plus guère. Ils vivent — elle eut un
geste vague de la main —, ils vivent dans un autre village.


— Parfait. Quoique un peu
dommage, moralisa le Niorkais. Chez nous, une fille de ta beauté aurait de
nombreux prétendants qui viendraient jouer de la flûte chaque nuit devant son
chariot. Ils apporteraient des peaux de buf, des peignes d’os, des
couvertures... Bref ! Es-tu prête à présent à répondre à mes questions ou
serai-je obligé d’employer la force pour obtenir des réponses ?


— Je répondrai, fit la jeune
fille, une nouvelle lueur brillant dans ses yeux.


A présent, elle détaillait le
grand nomade avec un certain intérêt. Cette combinaison de force physique et de
naïveté l’amusait.


— Assieds-toi près de moi,
Niorkais, proposa-t-elle en croisant deux jambes superbement galbées.


— Non, merci, refusa Sarkô
avec passablement de méfiance dans la voix. Je préfère rester debout et garder
un œil vers la porte.


— Comme tu voudras.


— Des prisonniers ne sont-ils
pas passés par ici récemment, escortés par des guerriers de ta race?
interrogea-t-il enfin.


— En effet. Pourquoi me
demandes-tu ce que tu sais déjà ?


— Combien de gardes
comprenait la troupe ?


— Une trentaine, je pense. Je
n’ai pas véritablement compté.


— Pour combien de prisonniers
?


— Je ne les ai pas dénombrés
non plus.


— Réponds-moi !


— Une trentaine d’hommes,
peut-être, quarante ou cinquante femmes... des enfants aussi, une vingtaine à
peine...


— Dans quel état étaient-ils?


— Exténués. Rompus de
fatigue. On sentait qu’ils avaient dû accomplir une longue marche. Le village
les a nourri pendant trois jours. Qu’est-ce qu’ils dévoraient ! Les soldats
surtout. J’en sais quelque chose.


— Dans quelle direction
sont-ils repartis ?


— Vers le sud. Du côté du
pays des Brèses et...


— Et?


— Je ne sais rien de plus, je
t’assure.


— Tu allais ajouter quelque
chose, gronda Sarkô. Ils se dirigent vers quoi ?


La jeune femme secoua la tête.


— Je ne peux pas te répondre,
Niorkais.


— Alors, prépare-toi à
mourir, dit Sarkô en levant son épée d’un air décidé.


La fille lut une telle
détermination dans le regard glacé qu’elle se jeta à genoux.


— Arrête ! Je vais te dire.
Ils se dirigent vers le Temple. Un endroit interdit. Ne m’en demande pas
davantage, je t’en supplie !


— Le Temple ? Quel Temple ?
Et consacré à quel dieu ? Les Mazons, je le sais, vénèrent d’innombrables
dieux. Duquel s’agit-il ? insista Sarkô.


La jeune femme resta prostrée.


— Frappe ! Tue-moi si tu le
désires... Je ne dirai rien de plus... je... je ne peux pas.


Saisi d’une impulsion subite,
Sarkô fouilla sa chemise et en retira le morceau de peau récupéré dans le
dirigeable. D’un revers de main, il balaya les ustensiles de cuisine posés sur
la table et étala le morceau de peau. Puis, approchant la lampe à huile, il
examina attentivement les lignes et les dessins tracés à l’encre indélébile. Un
de ces dessins évoquait à coup sûr les contours d’une immense construction.


— Qu’est-ce que ceci ?
demanda Sarkô.


La jeune femme se releva et
écarquilla les yeux en voyant le parchemin.


— Une carte ! Où te l’es-tu
procurée ?


— Dans l’épave d’un de vos
maudits bateaux volants. Ainsi, cela s’appelle une... carte? Quel en est
l’usage ?


— A trouver son chemin... à
voyager...


— Comment cela, à voyager?
Dans les Grandes Zunes, nous suivons les migrations des bufs et ils nous
emmènent toujours où nous voulons aller.


— Les cartes indiquent les
villes, les routes, les rivières, les montagnes, soupira la jeune femme. Grâce
à elles, tu peux connaître par avance les difficultés qui t’attendent sur ton
chemin. Ceci, par exemple, représente un marécage... et ceci un petit cours d’eau.
Mais il faudrait savoir quelle est la région que la carte recouvre pour espérer
l’utiliser. J’ignore du reste ce que veulent dire les chiffres qui accompagnent
les signes, et la plupart de ces signes me sont totalement inconnus. C’est une
étrange carte que celle-là. Vraiment étrange.


— Ces signes... ils te
parlent dans ta langue? Comme ceux que nous utilisons, nous, Niorkais?


— Je ne connais pas ceux dont
se sert ton peuple, barbare stupide, mais chez nous comme dans tous les pays
confédérés que je connais, cela s’appelle une écriture. Le Mercent,
m’a-t-on dit, en a une également. Et celle des Friskes ne devrait pas être très
éloignée de la vôtre.


— Je ne suis pas un barbare
et je ne suis pas stupide, s’emporta Sarkô, et ne me compare pas aux Friskes où
je pourrais oublier que tu es une femme.


— T’en es-tu seulement
aperçu? siffla la jeune femme.


Sarkô ne releva pas la raillerie.
Son regard allait de la carte à Chicaya pour revenir à la carte. Déjà, il avait
pris une décision.


— Tu vas m’accompagner, dit-il.
Tu traduiras pour moi les signes inscrits sur cette pelure. Tu me conduiras au
Temple de ce dieu qui te fait tellement peur.


— Tu n’y penses pas ? se
hérissa la jeune femme.


— Bien au contraire ! Prépare
tes bagages. Nous part...


Il s’interrompit, prenant
brusquement conscience de présences furtives rôdant autour de la cabane. Tout
d’abord, on avait gratté à la porte, puis des voix étouffées filtraient de
l’extérieur.


— Qui est dehors? souffla
Sarkô.


— Des... des hommes du
village.


— Que veulent-ils ?


Elle affronta le regard de Sarkô.


— Pose-leur la question. Ils
ont trouvé porte close et je suppose qu’ils sont surpris. Surpris et inquiets.


— Pourquoi le seraient-ils ?


— Ils savent que mon logis ne
leur est jamais fermé. Est-ce que tu comprends cela, barbare?


— Non, avoua Sarkô, je ne
comprends pas. Habille-toi ! intima-t-il à la fille en lui montrant des
vêtements plus décents. Rassemble ce dont tu as besoin. Et fais vite !


Elle obéit, avec une lenteur
exaspérante. Sarkô la bouscula un peu puis, la prenant fermement par le
poignet, il lui indiqua la porte.


— Ouvre !


Elle obéit et se rejeta de côté
comme trois petits hommes bruns se précipitaient à l’intérieur. Le premier
hurla et s’effondra sur les genoux, perdant ses entrailles. Le second virevolta
et vit venir la mort. La lame de l’épée lui fendit le crâne. Le troisième avait
pivoté et échappé au carnage. Il courait déjà à travers le village.


— Toi, viens par ici, gronda
Sarkô.


Il souleva la fille et la porta
jusqu’au corral voisin. Il y choisit une paire d’équidals, jucha sa prisonnière
sur une des montures puis enfourcha à cru la seconde et, flanc contre flanc,
poussa les deux bêtes vers la sortie, tout en dispersant à grands cris le reste
du petit troupeau.


Lorsqu’une vingtaine de villageois
arrivèrent, précédés de torches, le ravisseur et sa prisonnière avaient déjà
disparu dans la nuit. 










CHAPITRE III


— Arrêtons-nous, décida
Sarkô, alors que l’aube se levait sur un territoire de collines chevelues
coupées d’étangs saumâtres. Je doute qu’ils nous poursuivent jusqu’ici.


Le nomade entrava son équidal et
celui de sa prisonnière. Il tira deux galettes de maïs de son havresac et en
tendit une à la jeune femme qui la refusa. Elle évitait son regard.


— Barbare ! dit-elle
brusquement, tu as tué deux hommes désarmés, des hommes de MON village, et tu
voudrais que je partage ta nourriture ?


— J’ignorais qu’ils étaient
désarmés... et d’après ce que j’ai pu voir des exploits de ceux de ta race, il
me paraît mal venu d’être traité de barbare. Tu ignores peut-être que tes
frères portent la guerre au nord et qu’ils exterminent hommes, femmes et
enfants ?


Le Niorkais s’approcha de la jeune
femme et la secoua rudement.


— Pourquoi crois-tu que je
sois ici, à rôtir sous ce soleil infernal ? Les Mazons ont enlevé les survivants
de ma tribu après en avoir exterminé le plus grand nombre. Des femmes et des
enfants désarmés, entre autres. Je n’ai aucun scrupule à leur rendre la
pareille, et encore, je n’ai jusqu’ici tué que des hommes.


— Tue-moi et tu ajouteras une
femme à ton tableau de chasse ! le provoqua-t-elle.


— En ce moment, ce n’est pas
l’envie qui m’en manque.


Sarkô entrava solidement les pieds
de la jeune femme et attacha l’extrémité de la bande de cuir à son poignet.


— Je vais dormir quelques
heures, ajouta-t-il, et je te conseille d’en faire autant. De longues étapes
nous attendent. Et n’essaie pas de me jouer quelque tour à ta façon ou tu t’en
repentiras !


***


Ils chevauchaient côte à côte,
longeant les tourbières et veillant à ne pas s’enliser avec leurs équidals. De
temps en temps, Sarkô ordonnait une halte et profitait de l’occasion pour
tenter de se familiariser avec la carte. A n’en pas douter, le tracé plus
appuyé, en violet, délimitait la terre et l’océan. Celui-là, verdâtre, évoquait
des zones boisées, et ces traits déchiquetés correspondaient à une chaîne de
montagnes. Mais pour le reste, ce n’étaient que dessins étranges et lettres
mystérieuses parsemant une vaste zone qui ne comportait que l’esquisse sinueuse
d’une probable route.


— Parmi les gens de ta tribu,
demanda la jeune femme, as-tu une femme qui t’attend, qui espère te revoir un
jour ?


— Oui, grommela Sarkô. Et un
fils également.


— Comment se nomment-ils ?


— Sernata... et le nom de mon
fils est Malwi. Il a certainement beaucoup grandi depuis le temps, ajouta Sarkô
dont la vue se brouilla.


— Elle doit être très belle.


— Qui cela? Oh! Sernata? Oui,
elle est très belle... plus grande que toi... plus robuste aussi... Une fille
maigrichonne ne survit pas longtemps, dans les Grandes Zunes.


— Je ne suis pas maigrichonne
! s’indigna Chicaya. Constate par toi-même, ajouta-t-elle en soulevant poncho
de laine et chemise de toile.


Sarkô eut la brève vision d’un
buste long et de seins magnifiquement épanouis.


— Oui, bon, ça va,
grogna-t-il après s’être éclairci la gorge. Je voulais dire que nos femmes sont
à notre image, solidement charpentées.


— Je vois le genre : taillées
comme des forgerons ! se moqua-t-elle. Mais après tout, si c’est cela que vous
préférez attirer dans votre couche...


— Sernata n’est pas taillée
comme un forgeron, rectifia Sarkô avec mauvaise humeur. Et si l’on doit
parler d’attirer quelqu’un dans sa couche, tu me parais mal placée pour discuter
le sujet puisque toi-même, tu n’as pas d’époux.


La fille sourit et talonna sa
monture, coupant court à la conversation, et Sarkô grommela une série de
jurons. Il appréciait et regrettait tout à la fois la présence de la femme
mazon à ses côtés. Bien sûr, elle lui serait utile dans la suite du voyage,
mais son insolence et ses mauvaises manières hérissaient le nomade peu habitué
à une telle liberté de langage chez une femme, encore que Sernata, lorsqu’elle
avait quelque grief à lui reprocher... Sarkô se souvint d’avoir quitté plus
d’une fois le chariot sous un bombardement d’ustensiles.


***


Ils faisaient route ensemble
depuis cinq jours lorsqu’ils découvrirent le supplicié. Sans aller jusqu’à dire
qu’une parfaite entente régnait entre le nomade et sa prisonnière, on pouvait
tout de même noter une certaine différence de ton dans leurs rapports. Sarkô
entravait toujours les jambes de Chicaya avant de s’endormir, mais il laissait
les liens un peu plus lâches et il permettait à la jeune femme de s’éloigner du
feu de camp pour satisfaire aux besoins naturels.


Au cours des longues étapes, ils
avaient échangé toutes sortes de renseignements concernant leurs peuples
respectifs, et Sarkô commençait à avoir une vision assez globale de la
Confédération, alliance précaire de peuples dissemblables disséminés entre la
Barrière du Mercent et le cours du fleuve Mazon, mais ayant en commun un
gouvernement central et un nombre incalculable de dieux et de génies. Au-delà,
de l’autre côté du fleuve, s’étendait un domaine mystérieux peuplé, disait-on,
de créatures étranges et maléfiques dont, en réalité, nul ne savait rien.


Le but avoué de la Confédération
Mazon était en tout cas de vaincre le Mercent et de se répandre sur les riches
terres du royaume des Hommes-de-Fer. Un conseil des chefs se rassemblait chaque
année à Carcas, capitale des Vénèzes, et élisait un chef des chefs dont la
fonction était de coordonner les efforts des armées de toutes provenances, ces
mêmes forces armées, terrestres ou aériennes, qui harcelaient le Mercent et
portaient la guerre jusque dans les territoires du nord, à la frange des
Grandes Zunes. La raison essentielle de ces derniers raids était avant tout de
faire des prisonniers. Sarkô apprit avec autant de stupéfaction que
d’inquiétude qu’ils n’étaient jamais enrôlés, comme c’était le cas en Mercent,
mais qu’ils étaient acheminés jusqu’au Temple du dieu inconnu. Là
s’interrompaient les confidences de Chicaya. Elle se refusait à en dire plus
concernant le sort réservé aux captifs. A toutes les questions de Sarkô, elle
opposait un mutisme têtu et un visage de bois. Soit parce qu’elle l’ignorait
ou, plus probablement, parce qu’elle avait peur que quelque malheur ne s’abatte
sur elle si elle en disait davantage.


Ils en étaient là de leurs
relations lorsque, au détour d’un sentier caillouteux sinuant entre deux
collines herbeuses, Sarkô retint sa monture. A une centaine de pas en avant se
dressait un arbre desséché. Le corps d’un homme nu, suspendu par les poignets,
se balançait à la branche maîtresse.


Le supplicié semblait mort. Le
soleil lui avait cuit et recuit la peau et on aurait dit une carcasse de buf
abandonnée là pour le plaisir des oiseaux rapaces. Pourtant, l’homme devait
avoir la vie chevillée au corps car, au bruit des pierres roulant sous les sabots
des équidals, il battit des paupières et releva lentement la tête. A son crâne
presque rasé, à l’exception d’une mèche blond-blanc retombant sur le front,
Sarkô identifia un Friske.


— Par le nom de la Face
Balafrée ! gronda le nomade, vois-tu ce que je vois, Chicaya?


— Je vois un homme qui meurt,
répondit la jeune femme.


Le Friske grimaça un sourire de
ses lèvres craquelées.


— Il n’est pas encore mort,
remarqua Sarkô. Les Friskes ont conclu un pacte avec les Démons de la Nuit et
ceux-ci leur ont accordé pas moins de trois vies.


Le nomade poussa son équidal
jusque sous la branche. Les jambes du Friske se balançaient à hauteur de sa
poitrine. Le regard de Sarkô croisa celui du supplicié.


— N’est-il pas vrai que vous
avez trois vies ?


— Va-t’en au diable, Niorkais!
répondit faiblement le Friske. Si j’ai trois vies, je tiens tout spécialement à
celle-ci. Alors, détache-moi ou passe ton chemin, mais épargne-moi tes idioties!


— Il est stupide, dit Sarkô.


— Il est courageux, rectifia
Chicaya.


— C’est une bête sauvage. A
peine détaché, il tentera quelque perfidie.


— Délivre-le ! demanda la
jeune femme. A moins que tu ne redoutes un homme désarmé et mort aux trois
quarts.


— D’accord ! céda le jeune
chef niorkais qui se dressa sur l’échine de l’équidal et trancha les liens de
cuir par quelques coups d’épée bien ajustés.


Le Friske s’abattit parmi les
cailloux avec un gémissement. Après réflexion, Sarkô rengaina son arme,
descendit de sa monture et traîna le corps à l’ombre.


Chicaya s’approcha pour verser un
peu d’eau entre les lèvres du supplicié. Celui-ci leva les mains et, après
avoir étreint l’outre, but convulsivement à longues gorgées.


— Doucement, conseilla la
jeune femme. Doucement.


Le Friske se laissa retomber en
arrière.


— Voilà qui est bien, ricana
Sarkô, mais qu’allons-nous en faire à présent? Il ne peut que nous ralentir.
Laisse-lui un peu d’eau et de nourriture et qu’il se débrouille.


La jeune femme tourna un regard
noir vers le Niorkais. Sarkô grimaça et s’agenouilla près du supplicié.


— Peux-tu répondre à quelques
questions ?


— Je peux.


— Quel est ton nom ?


— Joskren.


— Alors, Joskren, comprends
bien ceci. Je n’ai aucune sympathie pour les Friskes, bien au contraire. Je ne
sais même pas encore pourquoi je ne t’ai pas laissé te dessécher sous cette branche
jusqu’à ce qu’il ne reste plus que ta carcasse à se balancer. Pourtant, je t’ai
détaché et donné à boire sur nos rations. Est-ce qu’un Friske est capable de
dire la vérité à un Niorkais, en échange de la vie ?


— Essaie toujours.


— Qui t’a condamné à ce
supplice, et pourquoi?


— Zamaccho, grinça le Friske.
C’est le nom de l’officier mazon commandant la troupe dont je faisais partie.
C’est lui qui m’a laissé dans cet état. Parce que je refusais d’aller plus
loin. De descendre vers le sud avec ses hommes et les prisonniers.


— Des prisonniers niorkais,
n’est-ce pas ?


— Pour la plupart.


— Tu escortais les survivants
de ma tribu, murmura Sarkô d’une voix grave.


— Les Mazons avaient besoin
d’un interprète et ils m’avaient ordonné de les suivre depuis la Barrière des
Terreurs, expliqua Joskren.


— Je me souviens de lui, à
présent, intervint Chicaya. Je l’ai vu au village. Il dit la vérité.


Le Friske leva les yeux vers la
jeune femme et sourit.


— Oui, dit-il au bout d’un
moment. Je me souviens aussi de toi, ma belle et bonne hôtesse. Tu as donc
abandonné ton divin métier pour suivre mon excellent bienfaiteur ?


— Quel métier ? jeta Sarkô.


— Sans importance ! fit
Chicaya.


— Ainsi donc, il leur servait
d’interprète, reprit le nomade. Et il a refusé de suivre l’escorte. Peut-on
savoir pourquoi tu as refusé ?


— D’autres Friskes ont
accompagné des convois de prisonniers jusqu’au Sanctuaire, mais ils ne sont
jamais revenus raconter ce qu’ils y avaient vu. Et comme je ne tiens pas à le
savoir...


— Le Sanctuaire ? interrogea
encore Sarkô.


— Le lieu le plus saint du
Temple, expliqua Joskren tandis que Chicaya s’éloignait brusquement en se
pressant les oreilles comme pour ne pas entendre. Seuls les prêtres et quelques
rares Mazons nantis de privilèges sont autorisés à pénétrer jusque-là et,
surtout, à en revenir. C’est un lieu sacré et ses secrets sont bien gardés.


— Alors, l’officier a donné
l’ordre de te brancher à cet arbre.


— Zamaccho, oui, acquiesça le
Friske avec une expression de haine féroce.


— Revenons-en aux captifs,
dit lentement Sarkô. Tu as eu tout le temps de faire leur connaissance, depuis
la Barrière du Mercent.


— Ils me faisaient rarement
leurs confidences, ricana le Friske. Pour tout dire, je n’entretenais pas
d’excellentes relations avec eux, sinon quelques Chigos qui supportaient assez
bien ma présence...


— Je m’en doute. Mais te
souviens-tu... as-tu vu parmi eux une belle et grande jeune femme aux cheveux
clairs et aux yeux gris? Très belle. Avec un petit garçon...


— Très belle, j’en doute. La
déportation use la beauté aussi sûrement que les tortures. Je n’ai le souvenir
que de femmes aux traits émaciés, aux seins rendus flasques par la misère, aux
échines striées par la morsure du fouet. Certaines servent cependant d’exutoire
aux soldats, les moins vieilles et les moins éprouvées. Comment s’appelle celle
que tu recherches?


— Sernata.


— Sernata ? Je n’aurais garde
de l’oublier en effet. Lors d’une halte, elle a tenté d’ébouillanter un Mazon
qui voulait s’introduire en elle tandis qu’elle regarnissait le feu. Les coups
ont bien failli la tuer !


Les yeux de Sarkô brillèrent de
colère mais il réfréna la rage qui montait en lui.


— Et l’enfant ?


— Je ne sais pas.


— Malwi, insista Sarkô. Une
sorte de chat sauvage toujours vif et prêt à mordre.


— Je ne me souviens pas, dit
le Friske.


Le nomade serra les poings et se
leva pour ne pas montrer la buée qui lui avait envahi les yeux. Lorsqu’il se
fut ressaisi, il se tourna vers Chicaya qui s’était rapprochée avec
circonspection.


— Laisse-lui un peu d’eau et
de viande, nous repartons. Combien de jours ont-ils d’avance ? s’inquiéta-t-il
cependant en sautant sur l’équidal.


— Quatre... cinq... je ne
sais plus, répondit le Friske.


— Tu l’abandonnes dans cet
état? s’indigna la jeune femme.


— A quoi me servirait un
Friske, sinon à me causer les pires ennuis.


— Et moi, à quoi est-ce que
je te sers?


— Tu sais lire la carte.
Tu parles le langage des Mazons. Et tu ne m’as pas encore tout dit concernant
le Sanctuaire du Temple du dieu inconnu. A présent, est-ce que tu viens ou dois-je
t’attacher en travers de ta monture ?


Le Friske se souleva péniblement
et s’adossa au tronc de l’arbre.


— Emmène-moi, dit-il. Je ne
ralentirai pas votre marche. Je saurai tenir en croupe de son équidal.


— Non.


— Je peux t’aider à retrouver
les tiens.


— Non.


— J’ai une dette envers toi,
Niorkais. Je te dois la vie. Et je veux retrouver Zamaccho.


— J’ai dit non, répéta Sarkô.
Ta vie m’intéresse encore moins que celle d’un coursier cagneux.


Il fit claquer sa langue pour
faire avancer sa monture. Chicaya enfourcha alors la sienne et le suivit à
regret.


***


Comme la nuit tombait, Sarkô
décida une halte. Il hésitait à allumer un feu car il ignorait si quelques
indigènes hostiles ne vivaient pas dans le secteur. Finalement, il prit le
risque et, bientôt, les flammes crépitèrent au-dessus du bois sec. A leur
ordinaire de galettes de maïs, les deux voyageurs purent ajouter de fines
tranches de la succulente viande d’un gros lézard cornu tué vers la fin de
l’après-midi.


— Il est sur nos traces, dit
brusquement Chicaya.


— Je sais. Je l’ai aperçu de
loin en loin, tandis que nous longions le flanc de la mesa, et aussi lorsque
nous avons descendu le lit de la rivière à sec. Après quatre ou cinq jours
suspendu à son arbre, ce Friske trouve encore la force de nous suivre et de ne
pas se laisser distancer, ajouta le nomade avec une nuance d’admiration dans la
voix.


— Il doit être tout près. Que
vas-tu faire, s’il se montre ?


Sarkô haussa les épaules.


— Je n’en sais rien. Le plus
simple aurait été de le laisser à sa branche, mais je suppose que la chance
était de son côté et non du mien. A présent, je vais devoir payer le prix de
mon erreur. Ces Friskes n’apportent que des désagréments. J’aurais dû m’en
souvenir. (Il termina sa tranche de lézard et se lécha consciencieusement les
doigts.) Cela ne vaut pas un bon morceau de buf, bien sûr, mais ce n’est pas
mauvais du tout. Et tu connais les herbes qui peuvent en relever le goût. (Le
nomade se leva pour éteindre le feu avec du sable et des grosses pierres.)
Inutile de chercher des ennuis supplémentaires, commenta-t-il.


Il se baissa pour entraver les
jambes de Chicaya, déjà enroulée dans son poncho.


— Où pourrais-je aller?
protesta la jeune femme. Ces liens me serrent les chevilles et m’empêchent de
bien profiter de mon sommeil.


— Ne t’attends pas à ce que
je commette deux erreurs dans la même journée, dit brutalement Sarkô. J’ai
sauvé ce Friske, soit, mais s’est amplement suffisant.


Il s’enroula lui-même dans la
seconde couverture et s’allongea à quelque distance de la jeune femme.


— De quel beau métier parlait
le Friske? demanda subitement Sarkô. J’ai eu l’impression très nette que ta
présence avec moi l’intriguait et l’amusait.


Chicaya garda le silence un bon
moment. Puis elle se décida:


— Dans mon village, je suis
une fille de plaisir. J’offre mon corps aux hommes qui en ont besoin en échange
de présents, de nourriture ou de vêtements.


— Fille de plaisir! répéta le
nomade avant de poursuivre. Si je comprends bien, tu es un peu comme les
mercenaires. Eux, ils vendent leur épée. Toi, c’est ton ventre.


— C’est un peu ça, sourit la
jeune femme. Voilà pourquoi ma porte était restée ouverte pour la nuit et aussi
pourquoi je n’ai pas un seul mais des dizaines d’époux.


— Pour de l’argent, grimaça
Sarkô. Dans les Grandes Zunes, une telle chose n’existe pas. Une femme
s’estimerait déshonorée de pratiquer un tel... métier. Une femme ne peut
appartenir qu’à un seul homme. Et pour toute sa vie. Pas à tous les mâles de la
tribu.


— Vous autres, Niorkais des
Grandes Zunes, êtes des gens purs sinon très chastes. Vous n’avez jamais rien à
vous reprocher et rien à redire non plus à la conduite de vos femmes. De temps
en temps, bien sûr, vous tuez quelques paysans désarmés, mais ce n’est pas la
même chose... A l’occasion, vous êtes aussi capables de laisser un homme
agoniser sous le soleil, mais c’est différent. Vous êtes foncièrement bons. Vos
femmes ne vendent pas leur corps pour survivre. Vous aidez les veuves comme les
infortunées sans arrière-pensée, sans convoitise. Oui, vous êtes une race sage et
heureuse de n’avoir pas de désirs singuliers.


— Ce n’est pas ce que j’ai
voulu dire et, d’ailleurs, si cela peut te faire plaisir, je veux bien t’offrir
quelque chose de valeur en échange de toi. Ce n’est pas que j’ai gr...


— Ecarte cette idée de ton esprit,
répondit sèchement la jeune femme. Je suis disponible quand et avec qui j’ai
envie. Et avec toi, ce n’est pas prêt d’être le cas.


— Dommage, grommela Sarkô en
se tournant de l’autre côté.


— C’était bien pratique,
n’est-ce pas? persifla Chicaya. Faire l’amour avec une femme qui ne soit pas de
ta race et en la payant n’est plus tout à fait aussi répréhensible, surtout
s’il s’agit d’une prise de guerre !


— Mais je...


— Tu n’aurais pas eu
l’impression de trahir les indéfectibles préceptes, ni de manquer à tes devoirs
envers ta femme, la si belle et si remarquable Sernata !


La fureur faillit le faire se
retourner. Il parvint néanmoins à se contrôler et essaya encore :


— Je n’ai pas dit que...


— Après m’avoir enlevée à mon
village, tu espérais profiter de moi !


Finalement, Sarkô renonça à cette
joute oratoire et jugea préférable de battre en retraite, couverture sous le
bras. Mais, avant de s’installer sur une légère plage de terre souple, il se
ravisa, revint en arrière et détacha les liens qui entravaient sa prisonnière.
Celle-ci, pâle de colère, l’observait sans mot dire. Le nomade se retira enfin
pour s’allonger à bonne distance, hors de portée des éclats de voix.


Il s’assoupissait lorsque Chicaya
apparut près de lui, drapée de son poncho.


— J’ai froid, dit-elle.
Fais-moi de la place.


Sarkô obéit en grommelant. Mais
lorsqu’elle se fut installée tout contre lui, il découvrit qu’elle était nue.
Il s’abstint toutefois de tout commentaire et referma ses bras autour de la
jeune femme.


Elle était brûlante à l’intérieur.
Veloutée et bienfaisante. Cela faisait des semaines qu’il n’avait connu la
douceur délicate d’un ventre féminin. Elle n’eut pas à s’employer beaucoup pour
qu’il explose en elle avec un plaisir fou proche de la souffrance. 










CHAPITRE IV


Les trois Mazons ricanaient.


L’un d’entre eux retenait trois
équidals par la bride. Les deux autres étaient plantés devant le couple enlacé
et menaçaient Sarkô de leurs lances.


Le nomade ouvrit les yeux. Le
sommeil de l’amour lui avait fait perdre son acuité habituelle et il ne les
avait pas entendus approcher. Il se désentortilla de la couverture et réalisa
dans quelle fâcheuse situation il se trouvait, entièrement dévêtu, son épée
reposant à plus de cinq pas. Avant même d’avoir étendu la main pour s’en
saisir, il serait lardé de coups de pointe.


Les Mazons étaient des guerriers
et non des paysans, il n’y avait pas à s’y tromper. Ils étaient équipés d’un
gilet en paille de riz renforcé de plaques de cuivre et coiffés du bonnet de
feutre aux protège-joues rabattus. A leur ceinture pendait la machette de
combat, tranchante comme une lame de rasoir. Celui qui paraissait être le chef
du trio lança quelques mots qui firent éclater de rire ses deux compagnons.


— Que dit-il? demanda Sarkô à
voix basse.


— Il se félicite d’une aussi
belle prise : un barbillon nerveux et une jeune anguille dorée, traduisit
Chicaya à son oreille. 


Le chef mazon intima à la jeune
femme l’ordre de se lever. Elle s’exécuta sous les quolibets des guerriers dont
les regards s’allumèrent. Sarkô esquissa un mouvement aussitôt interrompu par
un geste menaçant des lances.


Le Mazon sourit, découvrant une
double rangée de chicots noirs. Il avança la main pour saisir le poignet de
Chicaya. Celle-ci se dégagea et se mit à courir, poursuivie par le chef. Les deux
autres guerriers riaient à s’en tenir les côtes.


Une pierre atteignit alors le
soldat à la lance en pleine tempe, effaçant son rire et le changeant en grimace
de douleur. Sarkô roula aussitôt sur lui-même, aperçut à peu de distance
Joskren le Friske qu’il devina être le lanceur, puis ses doigts se refermèrent
sur la garde de son épée et, dans le même mouvement, il frappa d’estoc et
éventra le Mazon.


L’homme posté près des coursiers
laissa tomber les brides et dégaina sa machette, mais il n’était pas de force à
affronter le grand nomade. Les armes tintèrent l’une contre l’autre à deux ou
trois reprises. Puis la puissance du Niorkais prévalut. Il écarta la lame de
son vis-à-vis dans un formidable revers et plongea dans l’ouverture. Le Mazon
bascula à la renverse, étreignant des deux mains sa gorge béante.


Du coin de l’œil, Sarkô retrouva,
surgissant des broussailles, la silhouette du Friske dont l’intervention
l’avait tiré de sa fâcheuse situation.


— Retiens les équidals ! lui
cria-t-il en se précipitant sur les traces de Chicaya et de son agresseur.


Il les découvrit cent pas en
contrebas, Chicaya adossée à un rocher et dardant ses griffes, le chef mazon
grinçant comme un loup-de-camp affamé. Sarkô arriva sur lui comme un bolide et
le percuta, le rejetant à plusieurs pas. Puis, après s’être assuré que la jeune
femme était indemne, il revint à l’homme encore étourdi, l’entrava avec sa
propre ceinture et le traîna jusqu’au campement où il le jeta, face contre
terre.


Le Friske avait achevé le Mazon
blessé au ventre et il se gorgeait d’eau et de tranches froides de lézard.


— Je te remercie, dit Sarkô
en se vêtant. Sans ton intervention...


— Ne prends pas cette peine,
Niorkais, répondit le Friske. Je te devais une vie. Nous sommes quittes.


Il se laissa retomber en arrière,
complètement épuisé. Les côtes saillaient de son thorax et son visage, creusé
par la fatigue, était couvert d’un masque de poussière et de sueur. Ses pieds à
vif saignaient et la chair de ses poignets pendait en lambeaux aux endroits
blessés par les liens. Sarkô hocha la tête et se tourna vers Chicaya qui venait
de les rejoindre et enfilait son poncho.


— Connais-tu les plantes et
les boues qui guérissent ?


— Un peu.


— Alors, occupe-toi de lui.
Nous resterons ici deux ou trois jours, le temps qu’il lui faudra pour
reprendre des forces et nous accompagner sans nous ralentir. Nous avons trois
équidals en surnombre. Il en choisira un, ainsi que des vêtements et des armes.


— Tu acceptes donc qu’il
vienne avec nous?


— Je ne vois pas comment je
puis faire autrement. Ce démon se traînerait sur les coudes et les genoux pour
nous suivre... et il ne sera pas dit qu’un Niorkais aura oublié un service
rendu. Le Friske a payé sa dette. Il a gagné le droit de vivre à nos côtés.


Sarkô se rendit alors auprès du
prisonnier mazon. En reconnaissant le nomade, l’homme roula de gros yeux
terrorisés.


— Comprends-tu la langue des
Friskes? lui demanda Sarkô en détachant bien chaque syllabe.


Le captif secoua la tête de bas en
haut et déglutit péniblement.


— Bien! D’où viens-tu et que
faisais-tu ici, précisément sur cette route ?


— Nous faisons partie d’une
colonne armée. Notre officier nous a autorisés à prendre du bon temps dans un
village à quelques heures d’ici à condition de ramener des rations
supplémentaires de vivres. Mais les paysans avaient déjà été rançonnés. Alors,
nous nous sommes payés largement sur leurs femmes et leurs filles. Mais nous
nous sommes attardés...


— Vous alliez donc rejoindre
la troupe ?


— Quitte à crever nos
montures! Le capitaine Zamaccho n’est pas tendre et nous n’avions rien à lui
ramener, lorsque nous sommes tombés sur vous...


— Zamaccho as-tu dit ? Vous
conduisiez donc des prisonniers au Temple ?


— Comment le sais-tu ?


— A combien de journées,
cette colonne ?


— Trois... quatre peut-être,
au moins. Elle est très lente.


— Et combien pour rejoindre
le Temple ?


Le prisonnier se mit à trembler.


— Combien ? répéta Sarkô d’un
ton plein d’impatience.


— Dix-huit... vingt tout au
plus, selon les haltes.


— Je vais te faire une
proposition, dit alors Sarkô. Tu dois mourir, et tu le sais. Mais tu peux
choisir entre une lente et douloureuse agonie, comme celle que vous avez voulu
faire subir à un Friske de ma connaissance et une mort brève et sans
souffrance. Tout dépendra des réponses que tu vas me donner. As-tu compris ?


Le Mazon devint livide et secoua
la tête.


— Je veux savoir ce que sont
ce Temple et ce Sanctuaire vers lequel vous vous dirigez? prononça lentement
Sarkô. Je veux savoir pourquoi des prisonniers marchent jour après jour pour
rejoindre ces lieux et ce qui les y attend ?


Le Mazon scruta le regard du
nomade. Il y lut une sombre et froide détermination et ne douta pas un instant
que Sarkô disait la vérité. S’il se refusait de répondre, il mourrait à n’en
pas douter de manière atroce et ignominieuse.


— Le Temple est une épaisse
forêt qui se presse sur les rives du père des fleuves, expliqua-t-il en
tremblant et en roulant des yeux inquiets alentour comme s’il avait peur que
d’autres que le Niorkais n’entendent. A part les prêtres et les convois de prisonniers,
nul n’est autorisé à y pénétrer. Autrefois, cette forêt était un lieu maudit
que les populations appelaient Enfer Vert. A présent, le Temple est devenu
l’écrin du Sanctuaire. Seuls les initiés connaissent les clés qui permettent de
gagner le saint des saints. C’est une route parsemée de pièges redoutables.
Quiconque l’emprunte est condamné s’il ne sait les signes et les codes.


— Es-tu déjà allé jusqu’au
Sanctuaire ?


— Par trois fois.


— Toujours en escortant des
prisonniers ?


— En effet. Des Mex. Et aussi
des paysans razziés au sud du Mercent.


— Que deviennent les captifs
une fois arrivés à destination ?


Le Mazon secoua la tête.


— Je l’ignore... C’est la
vérité. Nous les remettons entre les mains des prêtres... Ensuite, nous restons
dans nos cantonnements jusqu’à l’heure du départ...


— Mais je suppose que vous
bavardez entre vous, insista Sarkô. Quelqu’un doit bien le savoir ?


— Non. En tout cas, moi, je
ne le sais pas. Aussitôt notre mission accomplie, nous quittons l’enceinte du
Sanctuaire en laissant derrière nous les prisonniers et les auxiliaires
étrangers.


— As-tu, par le passé, revu
vivants ceux que tu escortais ?


— Jamais, avoua le Mazon. Une
fois le portail refermé derrière eux, ils ne reparaissent plus. Zamaccho, lui,
connaît peut-être quel est leur sort, mais il n’en parle à personne. Et je sais
qu’il a peur. Durant chaque voyage, il boit un peu plus le pulque qui
l’aide à trouver le sommeil... et il hurle toutes les nuits. Il se réveille
trempé de sueur et il nous rejoint dans nos abris... en jurant chaque fois que
ce voyage sera le dernier.


— Et il ne t’a rien révélé
sous l’emprise de la boisson ?


— Zamaccho est comme une
tombe.


— Et c’est tout ce que tu
peux me dire ?


— Rien de plus, affirma le
Mazon, sauf à perdre mon âme. Je suis prêt à tout sub...


Il ne termina pas sa phrase et
considéra d’un œil incrédule l’épée enfoncée dans sa poitrine. Puis un flot de
sang monta à sa bouche et son visage se déforma tandis que la douleur irradiait
ses centres nerveux. Il retomba en arrière et mourut aussitôt. Sarkô le saisit
alors par les pieds et le traîna jusqu’à l’endroit où gisaient les deux
guerriers tués quelques instants auparavant.


Après avoir dépouillé les cadavres
de leurs vêtements, de leurs armes et de leur argent, il amoncela pierre après
pierre sur les trois corps puis, le tumulus terminé, il rejoignit Chicaya et
Joskren le Friske. 










CHAPITRE V


Ils durent attendre trois jours
pour que les blessures du Friske se cicatrisent mais, en un sens, Sarkô ne
regretta pas cette halte forcée. Tout d’abord, lui-même avait repris quelques
forces nécessaires pour poursuivre sa quête et, ensuite, il avait employé ce
délai à parfaire ses connaissances de l’immense pays Mazon. Ainsi, il
n’avancerait plus en aveugle dans cette contrée étrangère où les pièges
abondaient pour un homme de sa race.


— Les Montagnes du Sang, lui
avait expliqué Chicaya, forment une longue barrière dentelée qui s’étend tout
le long de l’Océan du Couchant jusqu’au royaume des Pères et même beaucoup plus
loin. On raconte que le grand fleuve Mazon y prend sa source et c’est sans
doute la vérité, mais jamais personne n’a pu le confirmer car, à de telles
altitudes, la vie disparaît, vaincue par le froid et le manque d’air.


Le Friske avait eu l’occasion de
séjourner durant deux saisons à Carcas, le capitale de la Confédération, une
véritable fourmilière humaine, à l’en croire, dont le Niorkais ne pouvait se
faire une idée.


— As-tu déjà vu vivre une
fourmilière ? lui avait-il expliqué. Carcas en est une. On y rencontre les
représentants de tous les royaumes mazons et une multitude de temples, dédiés à
tous leurs dieux, hérissent ses toits de dômes et de clochers.


— Tous les dieux? avait
demandé Sarkô avec insistance.


— Tous... sauf celui qui
veille au cœur du Sanctuaire. Mais celui-là n’est pas un dieu comme les autres.
Il est, de tous, le plus exigeant et le plus terrible. Les Mazons ne lui
donnent aucun nom mais ils le vénèrent, et non comme une idée ou comme un
mythe, mais bien comme une réalité dont ils savent qu’elle peut les frapper s’ils
lui désobéissent. Dans les Grandes Zunes, nous ne connaissons pas de dieux de
cette sorte, redoutables et maléfiques. A les en croire, c’est lui le dieu
véritable de la guerre. Autrefois, avant qu’il ne leur apparaisse et ne
s’impose au-dessus de tous les autres dieux, les Mazons vivaient davantage
d’élevage et de culture. Ils pratiquaient le commerce, encourageaient
l’artisanat et redoutaient les Hommes-de-Fer du Mercent. Mais peut-être
n’est-ce qu’un récit de vieille radoteuse voulant vanter un hypothétique âge
d’or. Aujourd’hui, leur population s’accroît trop vite pour que tous mangent à
leur faim. Alors, les plus déshérités s’engagent pour la croisade contre le
Mercent, une guerre qui existerait de toute éternité à en écouter d’autres qui
admettent parfaitement qu’elle puisse ne jamais finir car elle est juste et
nécessaire à l’équilibre des peuples de part et d’autre de la Barrière. Pour
nous autres, mercenaires, c’est une situation rêvée car les Mazons comme les
Hommes-de-Fer paient fort bien nos services.


— Vous risquez la mort,
néanmoins.


— La mort n’est rien. Elle
est la compagne du mercenaire. En réalité, le seul risque que nous courons,
c’est de tomber dans l’un des pièges de leurs religions malsaines. J’ai bien
failli y laisser mes os.


— Crois-tu vraiment, toi
aussi, que cette guerre ne finira jamais? Je me trouvais, il y a peu, au poste
frontière de Zuer lorsque les Mazons nous ont attaqués. Ils ont pu franchir la
Barrière et décimer la garnison. Je n’ai dû la vie qu’à la chance et mes
derniers compagnons ont péri lors des assauts


— Victoire sans lendemain !
cracha Joskren. Les Hommes-de-Fer avaient tout prévu, jusqu’au franchissement
de la frontière par les soldats de la Confédération. Une fois les Mazons à
l’intérieur de leur système défensif, la nasse s’est refermée sur eux. La
Barrière a été reconstituée, je ne sais par quel miracle, et elle a
complètement cerné les troupes d’invasion. Les Hommes-de-Fer en ont fait un
vrai carnage.


***


Le quatrième jour, ils se mirent
en route sous un soleil qui dardait ses rayons à la verticale, mais Sarkô
s’habituait de mieux en mieux à la chaleur relative de la zone tropicale. Le
relief, d’ailleurs, remontait et offrait de fréquentes averses qui
rafraîchissaient l’atmosphère.


Chicaya prit le plus souvent la
tête. Sans doute connaissait-elle le chemin, mais elle évitait surtout la
proximité des deux hommes dont elle sentait la convoitise peser sur elle. Par
ailleurs, ils avaient décidé de bifurquer quelque peu vers l’ouest afin de
gagner une cité du nom de Mirage-de-Fleurs où ils pourraient renouveler les
vivres avant de reprendre la piste de la colonne des prisonniers.


— Mieux vaut les rejoindre
forts et rassasiés que de tomber sur eux la faim au ventre et épuisés par la
course et les privations ! avait commenté Joskren.


Malgré lui, Sarkô avait fini par
accepter. S’il brûlait de retrouver les siens au plus vite, il lui fallait bien
se ranger aux exigences du bon sens. Et celui-ci voulait qu’ils se ravitaillent
et qu’ils s’arment un peu mieux avant d’affronter, s’ils le pouvaient, la forte
concentration d’hommes encadrant la caravane des déportés des Grandes Zunes.


— Nous ne prendrons guère
qu’une autre journée de retard, avait encore expliqué Joskren. Au total, la
colonne aura donc une bonne semaine de marche d’avance sur nous. Avec des
équidals frais et ravitaillés, nous les aurons retrouvés avant cinq jours,
c’est-à-dire bien avant qu’ils n’atteignent le Temple.


Deux jours après avoir franchi un
massif montagneux qui les avait transi de froid, gorgé d’humidité qu’il était
au fond de ses ravines, les toits hérissonnés de Mirage-de-Fleurs, citadelle
redoutable au cœur du territoire des Quates, leur étaient apparus.


Chicaya, qui avait le plus souvent
montré un visage soucieux et inquiet, se dérida enfin. Joskren souriait lui
aussi. L’assurance d’un bon repas dans l’une des tavernes de la ville lui ôtait
d’un seul coup le souvenir de ses blessures et la crainte d’être reconnu comme
un déserteur de la troupe de Zamaccho. Pour un peu, il aurait accéléré sa
monture, mais le Niorkais aurait pu interpréter cette précipitation comme une
trahison et le Friske redoutait les réactions du nomade des plaines glacées du
nord.


Au pied des murs d’enceinte, de
longues théories de tentes et d’abris de bois précaires encombraient l’accès
aux portes de la ville. Sarkô s’en étonna. Chicaya eut du mal à lui faire
comprendre que les cités quates ne permettaient qu’à un nombre déterminé
d’habitants de résider dans leurs demeures. Les gens du voyage, les pauvres,
les travailleurs de louage se voyaient donc rejetés hors les murs aux heures du
couvre-feu, alimentant du même coup ce village de misère où régnait la vermine.
Mais pour ceux qui pouvaient présenter un quelconque crédit, des chambres
confortables leur étaient proposées dans les auberges qui pressaient leur
pignon autour de la place centrale qui sert, certains jours, de marché
d’échanges et de criée aux nouvelles.


— Mais ne va pas t’imaginer
que nous allons obtenir facilement le gîte et le couvert, Niorkais. Les Ouates
ne sont pas seulement assoiffés d’argent. Ils sont méfiants comme des reptiles.
Il faut faire preuve de foi et de savoir pour gagner leur confiance. Laisse-nous,
Chicaya et moi, arranger les choses. Et évite de t’exprimer. Ton accent
étranger et ton allure de mercenaire desserviraient notre cause. Et puis, tu
ignores tout de la vertu de certains de leurs dieux et du vice des autres.


— Mais je ne suis pas un
mercenaire ! protesta Sarkô.


— Ne t’avise surtout pas de
soutenir le contraire. Nous aurions toute la population sur notre dos. Et il en
sera ainsi tant que ta connaissance des dialectes mazons restera à parfaire.
Mais si tu résides comme moi plusieurs années dans ces pays, peut-être alors
pourras-tu te faire admettre comme l’un des leurs par adoption. En attendant, essaie
de nous faire confiance.


Une fois la porte franchie, le
décor changea brusquement. Sarkô sentit une goutte de sueur couler le long de
son dos. Jamais encore il n’avait éprouvé cette sensation oppressante. Jamais
surtout il n’avait connu tout autour de lui ce poids de la pierre sur la pierre
dressant des falaises verticales à de telles hauteurs. Il faillit échapper un
gémissement. Et si ses deux compagnons ne s’étaient pas tenus si près, lui
interdisant sans le savoir tout mouvement de recul, il aurait sans doute pris
la fuite. Mais la cité le retenait à présent comme une nasse.


La rue était un véritable boyau.
Des échoppes misérables, couronnées de fenêtres sombres derrière lesquelles
s’agitait une vie trouble, s’y ouvraient. Sarkô avait posé une main sur le
pommeau en rouelle de son glaive, prêt à dégainer pour défendre sa vie. Mais
c’était une précaution inutile. La taille du nomade aurait suffi à elle seule à
dissuader dix coupe-jarrets. Joskren, d’ailleurs, restait impassible et
affichait un sourire méprisant en direction des façades qui couvaient leur
faune composite et assez vicieuse pour ne mordre que les passants jugés
incapables de préserver leurs biens.


La voie s’élargissait après deux
ou trois coudes mais elle s’encombrait de ses premiers badauds et les trois
voyageurs durent tenir fermement leur monture pour circuler entre les groupes
de bavards et les marchands ambulants qui se manifestaient au fur et à mesure
qu’ils s’enfonçaient au cœur de la ville. Sarkô oublia sa nervosité mais se
tint plus encore sur ses gardes. Les cure-bourses et les escarpes faisaient
généralement leur recette dans ces rassemblements populaires. Les argousins,
qui déambulaient nonchalamment, ne paraissaient pas devoir s’en préoccuper.


Au bout de la foule, la place
principale les accueillit avec sa fontaine ensoleillée et ses auberges
avenantes. Dès les premiers pas sur le dallage de pierres blanches, la
population changea. Les personnes qui se promenaient devant les larges auvents
où était déjà affiché le menu du jour, montraient des tenues de notables et de
religieux de haut rang. Des hommes d’affaires traitaient avec de riches
étrangers, des théologiens s’entretenaient de canons occultes, des officiers
municipaux recevaient leurs administrés et rendaient la justice, tout cela
autour de la vasque au centre de laquelle un jet d’eau jouait avec les rayons
du soleil de midi.


Joskren désigna à Sarkô la
boutique du fripier accolée à une bâtisse pourvue d’innombrables petits balcons
et lui proposa de s’y arrêter. C’était une sage précaution. Avec leurs tenues
hétéroclites et passablement sales, ils ne tarderaient guère à attirer sur eux
l’attention des services de police. La foule qui fréquentait le marché et la
place les servait mais ils ne pourraient plus faire illusion dès lors que
celle-ci se dissiperait ou s’ils s’aventuraient dans une auberge.


La première chose que Sarkô
remarqua, une fois le seuil franchi, fut l’extraordinaire confusion qui régnait
dans la boutique. A se demander quelle était la véritable destination du commerce
qu’entretenait le maître des lieux, un petit homme rabougri, au nez épaté et
aux cheveux nattés. Joskren prit aussitôt la parole en langage mazon. Le
bonhomme se répandit en courbettes et, après avoir fureté dans un vaste placard
qui avait dû être ménagé à l’intérieur même de l’habitation par l’une des
fenêtres, il présenta un tas de vêtements au mercenaire friske.


— Nous devrions trouver à
nous vêtir dans ce lot, commenta Joskren. Je lui ai dit que nous étions des
marchands du nord et que nous avions été attaqués par des pillards. Je ne suis
pas certain qu’il m’ait cru mais il m’a proposé des vêtements conformes à notre
prétendue profession.


Chicaya conversa à son tour avec
le fripier. Sarkô les observa avec un rien d’inquiétude mais le comportement paisible
de Joskren qui fouillait dans le lot des tuniques et des culottes finit par le
rassurer. Il y eut même quelques éclats de voix. Finalement, le commerçant
accepta d’extraire d’un coffre quelques robes qui eurent l’air de satisfaire la
jeune femme. Elle se retira dans l’arrière-boutique pour les essayer.


Le Friske, pendant ce temps, avait
endossé une ample chemise de toile bleue et des sortes de chausses enrubannées.
Il cherchait à présent des sandales à sa pointure.


Sarkô enleva son glaive, tira le parchemin
de sa chemise et le déposa sur un meuble, puis il se débarrassa de ses frusques
et enfila des grègues qui lui paraissaient à sa taille. Il chercha ensuite dans
le monceau d’habits une tunique assez ample, comme il en avait vu porter par
quelques-uns des clients du marché. En se retournant pour demander son avis à
Joskren, il remarqua l’expression de convoitise et d’inquiétude mêlée du
boutiquier dont les yeux couvaient le rouleau de peau à demi déployé.


— Cet objet t’intéresse ?
l’apostropha-t-il en langage friske et au mépris de toute prudence.


L’homme resta interdit, puis il
eut un mouvement de recul. Joskren, alerté soudain, se rapprocha d’un mouvement
vif et reprit son épée en main.


— Que se passe-t-il?
demanda-t-il à Sarkô.


— Ce document a l’air
d’intéresser le bonhomme et j’ai comme l’impression qu’il ne serait pas fâché
de se l’approprier. Seulement voilà, j’y tiens tout particulièrement, bien
qu’il me soit à peu près indéchiffrable. Mais peut-être sait-il le lire ?


— Il suffit de le lui demander,
fit le Friske qui poursuivit en langue mazon, à l’intention du marchand. Mon
ami se demandait pourquoi cette pelure t’intéressait.


Le boutiquier marqua quelques
instants d’hésitation avant de répondre :


— C’est la première fois que
je vois une carte semblable. Le dessin en est très beau et particulièrement
ouvragé. Probablement un géographe étranger...


— Est-ce que tu saurais la
lire, par hasard? le coupa Joskren en l’interrogeant d’un ton qui se voulait
essentiellement d’étonnement.


— Un commerçant comme moi
reçoit toutes sortes de clients qu’il se doit de satisfaire et, plus sa culture
est vaste, plus il a de chances d’élargir sa pratique. Mais je ne sais pas si
je saurais décrypter celle-ci, hésita-t-il en tendant un doigt vers le
parchemin. J’ai l’impression que le dessin en est codé et seul votre ami, sans
doute, doit pouvoir l’utiliser.


Il y avait peut-être de l’ironie
dans le ton mais le Friske feignit de ne pas le remarquer.


— Mais encore ? insista-t-il.


— Puis-je regarder d’un peu
plus près ? quémanda le bonhomme.


Le Friske acquiesça. Le fripier
déroula alors le parchemin et contempla un long moment le tracé complexe.
Chicaya revint de l’arrière-boutique, transfigurée par une robe d’un mauve
soutenu qu’elle avait resserrée à la taille par un cordon de cuir tressé. Elle
avait retouché sa chevelure qu’elle avait ornée d’un peigne en forme de
coquillage. Sarkô la trouva belle et désirable.


— Il faudrait que je sache
quelle région recouvre le dessin pour avoir quelque chance d’en percer les
arcanes, reprit enfin le maître des lieux. C’est une carte à petite échelle et
il est impossible d’identifier le cours d’eau qui la traverse. Il doit y avoir
des points de repère mais ils ne sont pas identifiés par des noms. Enfin, la
numérotation dont elle est parsemée doit obéir à une logique, mais je suis
incapable de vous dire ce qu’elle signifie. Elle ne correspond pas forcément
aux accidents de terrain et moins encore aux coordonnées géographiques.
Vraiment, je suis incompétent. Tout à fait incompétent. Je regrette...


— Merci l’ami ! fit alors le
Friske en reprenant le parchemin qu’il tendit à Sarkô. Combien devons-nous pour
nos achats ?


— Je remarque que vous avez
retenu ce que je possédais de mieux. Vous avez du goût et vous êtes également
très avisés. On voit que l’on a affaire à des gens de la corporation des
marchands. Ce sera soixante-trois enseks. Et je puis vous assurer que je n’en
tire aucun profit. Entre confrères, n’est-ce pas... sourit-il d’un air entendu.


Joskren opina et tira de sa bourse
la somme réclamée. Il se demanda néanmoins quel jeu jouait le curieux
personnage. Il était certain que celui-ci avait deviné que ses trois clients
n’étaient en rien des commerçants et le Friske ne doutait pas non plus qu’il
leur ait vendu les vêtements à un prix très bas. Mais POUR QUELLE RAISON?


Une fois dehors, ils cherchèrent
des yeux une auberge et, comme il n’en manquait pas, ils optèrent pour celle
qui leur parut la plus discrète et la moins fréquentée. Elle était encastrée au
fond d’un retrait de façades qui formait comme une place secondaire. Un
armurier et un marchand d’épices l’encadraient. Sarkô lorgna du côté des armes
et se proposa de leur rendre visite après le repas. Le glaive qu’il possédait
ne le satisfaisait que très partiellement. Il lui tardait de disposer d’une
arme de meilleure envergure.


La salle était quasi déserte.
Etait-ce parce que l’endroit avait mauvaise réputation ou, plutôt, que la chère
n’était pas aussi bonne que le panonceau voulait bien le laisser croire ? Les
trois voyageurs ne s’en préoccupèrent pas outre mesure. Ils se sentaient
capables de repousser n’importe quels malandrins. Quant à la qualité du repas,
elle vaudrait, de toutes les façons, l’ordinaire dont ils avaient dû se
contenter durant des jours. Néanmoins, un couple assez bien mis mangeait de bon
appétit près d’une fenêtre et deux ou trois convives isolés faisaient de même à
diverses tables et c’était de bon augure.


Ils s’installèrent près de la
porte. De cet endroit, ils pouvaient couvrir d’un seul regard la placette et, au
delà, une bonne partie de la place principale toujours fréquentée malgré
l’heure méridienne. Une femme accorte s’approcha d’eux presque aussitôt pour
prendre la commande. Sarkô laissa Joskren et Chicaya s’en charger mais s’étonna
à nouveau de la rareté de la clientèle. L’hôtesse était jolie et avenante.
Pourquoi, en conséquence, recevait-elle si peu et, a priori, rien que des
étrangers à la cité ? Il laissa son regard parcourir les murs chargés de
trophées de chasse et nota, dans un angle éclairé de bougies, une statuette
colorée. Chicaya lui expliqua qu’il s’agissait d’un dieu du foyer assez peu
honoré en pays Mazon mais qui avait néanmoins de farouches fidèles car il était
porteur de paix et de prospérité. En tout cas, ce ne pouvait être à cause de
lui si les clients ne se pressaient pas aux tables.


Un cliquetis de lames attira
soudain leur attention. Ils se tournèrent du côté de la porte et aperçurent une
troupe en armes qui traversait la place et venait à n’en point douter en
direction de l’auberge. Durant un court instant, Joskren et Sarkô se
regardèrent, perplexes, indécis, inquiets. Mais lorsqu’il ne fit plus de doute
que les gens d’armes s’apprêtaient à investir l’endroit, ils se levèrent et se
précipitèrent vers la porte pour la barricader.


— Ils en ont après nous !
cracha le Friske en refermant les deux battants de bois tandis que Sarkô
poussait déjà une table pour les maintenir.


— Pour quelle raison ?


— Est-ce que je sais ? Sans
doute quelqu’un avait-il deviné que nous n’étions pas des leurs, proposa
Joskren en un évident reproche à l’adresse du Niorkais qui s’était exprimé en
dialecte des Grandes Zunes, quelques instants plus tôt, dans la boutique du
fripier.


— Nous pourrions être des
mercenaires. D’ailleurs, c’était bien ton métier que je sache, rétorqua Sarkô
piqué au vif.


— Le fripier nous a dénoncés
en tout cas ! insista Joskren tandis que Chicaya prêtait la main aux deux
hommes pour caler un nouveau meuble devant l’entrée. Je suis certain qu’il a
deviné que nous n’étions pas ce que nous avons prétendu.


— Et après ? Quel intérêt
peut-il obtenir de cette délation ? objecta la jeune femme. Les étrangers ne
sont d’ailleurs pas interdits de séjour par ici et, si vous voulez mon avis, je
ne crois pas qu’une troupe aussi importante se déplace sans un motif beaucoup
plus grave que l’appartenance à une autre race. Non, il y a sûrement autre
chose.


— La carte ! jeta alors
Sarkô. Il convoitait la carte. Elle doit représenter quelque chose de capital
et que nous ignorons.


A cet instant, l’hôtesse revint
dans la salle, les bras chargés de plats destinés à ses convives. La stupeur la
cloua sur place. Puis les soldats frappèrent lourdement à la porte en ordonnant
d’ouvrir.


— Ils sont au moins une
trentaine ! chuchota Sarkô.


— Beaucoup trop ! acquiesça
le Friske en se retournant vers l’intérieur de la salle pour voir qu’elle était
l’attitude de la clientèle.


Affolée, la maîtresse des lieux
laissa échapper son chargement qui se fracassa sur le sol dans un
impressionnant vacarme tandis que la troupe, dehors, lançait une dernière
sommation avant l’assaut. 










CHAPITRE VI


Un silence total venait de tomber
dans la salle de l’auberge. Les convives, saisis par la chute des plats,
dévisageaient à présent l’hôtesse. La peur se lisait sur son visage et ses
mains vides tremblaient.


— Ils vont arrêter mon mari !
bredouilla-t-elle soudain. C’est pour lui qu’ils sont venus. Je vous en
supplie. Ne les laissez pas faire. Il n’a rien à se reprocher. Je vous le jure.
Tout ce que l’on dit de lui n’est que calomnie.


— Que se passe-t-il ?
chuchota Sarkô qui n’entendait pas le dialecte mazon.


— Elle semble croire que la
troupe est venue se saisir de son mari, traduisit le Friske.


— Et qu’en penses-tu ?


— La même chose que toi :
rien !


Dehors, les soldats palabrèrent,
puis quelques-uns d’entre eux semblèrent s’éloigner, sans doute à la recherche
d’un madrier.


— Il n’y a pas un instant de
plus à perdre, reprit alors Sarkô. Il faut sortir d’ici.


Il se précipita vers l’hôtelière
et la secoua sans ménagements pour la tirer de sa frayeur tandis que Joskren
demandait : 


— Existe-t-il une autre
sortie ?


La femme échappa aux mains de
Sarkô et tomba à genoux, secouée de sanglots. Le Niorkais la gifla puis l’aida
à se relever.


— Une sortie ! poursuivit
Joskren. Y a-t-il une autre sortie ?


Les autres convives s’étaient
agglutinés autour d’eux. Sans doute songeaient-ils qu’ils pourraient bien être
compromis pour complicité dans cette affaire et qu’il valait mieux, tout compte
fait, s’esquiver avant que la troupe n’entre.


— La cave ! finit par souffler
la femme. Elle a un soupirail qui donne dans la cour de derrière.


Elle parut enfin reprendre ses
esprits et se dirigea vers les cuisines. La clientèle la suivit sans plus
d’hésitation.


Un homme se tenait près d’un four
de pierre dont il venait de refermer la porte. Ses mains étaient blanches de
farine. Son ahurissement témoignait amplement qu’il n’avait rien perçu des
événements. Il bredouilla quelques questions auxquelles personne ne répondit.
L’hôtelière en revanche se précipita vers lui et parvint à lui jeter :


— Vite ! La cave ! Ils
viennent nous arrêter !


L’homme avait du courage, ou bien
il s’attendait à cette mésaventure car, sans hésiter, il ôta son vêtement de
travail, endossa une veste de toile et fit un signe vers le sol sur lequel se
découpait discrètement une large trappe de bois. En un éclair, Sarkô et Joskren
soulevèrent l’abattant, dévoilant un escalier de pierre qui s’enfonçait dans
les profondeurs. L’hôtelier s’y engagea sans plus attendre, une torche à la
main. Les clients suivirent. Les deux hommes du nord descendirent les derniers
et refermèrent soigneusement l’ouverture qu’ils bloquèrent à l’aide d’un verrou
à barre dont la présence ne les étonna que le temps nécessaire à se retourner
pour découvrir l’endroit. Et tout s’éclaira du même coup : la peur de l’hôtesse
et cette ultime sécurité qui faisait de la cave un gîte secret difficile à
forcer.


La pièce devait bien avoir dix pas
de long et presque autant de large. D’énormes poutres de bois soutenaient le
plafond et s’appuyaient pour la plupart sur des colonnes à demi encastrées dans
les murs. De nombreux meubles l’encombraient, mais aucun qui constitue quelque
réserve à destination de l’auberge. Ici, c’était le royaume de la recherche
obscure et des chimies mystérieuses. L’hôtelier pratiquait la science de la
matière.


— La sortie est juste en face
! lança-t-il à la ronde en indiquant un rai de lumière qui tombait du haut du
mur, tout au fond de la cave.


Les clients s’y précipitèrent,
poussèrent une table qu’ils escaladèrent avant de se glisser un à un par la
petite ouverture. Pendant ce temps, Chicaya, Joskren et Sarkô avaient entouré
l’aubergiste. L’homme restait étonnamment serein. En revanche, sa femme
paraissait sur le point de s’évanouir.


— Vous êtes un savant !
constata le Friske en désignant les tables chargées d’appareillages complexes.
Est-ce à cause de cela que l’on vous inquiète ?


— Celui qui sait est un objet
de crainte pour les ignares, reconnut l’homme. Sans doute la rumeur publique
a-t-elle été trop forte et les forces de police ont décidé d’intervenir? Mais,
à votre place, je m’empresserais de filer. Il n’est pas sûr que les soldats
restent longtemps avant de venir faire un tour sur l’arrière de la maison et,
alors, la retraite sera coupée.


— Et vous? s’étonna le
Friske.


— Je ne vais pas m’incruster
ici, n’ayez crainte. Mais j’attends que vous vous soyez éloignés pour allumer
un feu d’artifice. Je ne veux pas que l’on découvre l’objet de mes recherches.


— Préparez ce que bon vous
semble, mais nous ne partirons pas sans vous! rétorqua Joskren qui se prenait
soudain d’intérêt pour cet homme.


— Etes-vous fou ?


— Si cela était, vous ne
pourriez rien y faire. Mais je pense que vous allez avoir besoin de nous pour
échapper aux soldats et il se pourrait également que vous nous soyez utile.


— Laissez au moins sortir ma
femme. Tout sautera à l’instant même où ils auront enfoncé la trappe. Et ils ne
tarderont guère à la forcer.


C’était la pure vérité. Des coups
résonnaient déjà en haut des marches.


— Chicaya ! lança le Friske,
fais sortir la femme et attends-nous dans la cour.


En deux phrases, il traduisit à
l’intention de Sarkô qui s’impatientait. Le Niorkais approuva aussitôt sa
décision.


— Je rejoins les femmes !
accepta-t-il en grimpant vers le soupirail. Mais ne tarde guère. La troupe va
bientôt investir tout le quartier.


Il se hissa au-dehors. L’hôtelière
paraissait complètement prostrée. Chicaya avait passé un bras autour de ses
épaules et tentait de la réconforter.


Soudain, deux hommes d’armes
apparurent dans le goulot qui reliait la cour intérieure à une ruelle voisine.
Chicaya poussa un cri. Sarkô tira son épée et s’élança vers les deux hommes. Le
glaive n’était pas son arme de prédilection mais il n’avait pas le choix.


Les lames se heurtèrent en jetant
des éclairs dans l’ombre des hauts murs. Aussitôt, Sarkô se dégagea pour éviter
une manœuvre d’encerclement et repoussa l’un des hommes vers le passage. Sa
haute taille le servait. Sa puissance de frappe aussi. A chacun de ses coups,
ses adversaires se voyaient contraints de reculer sous peine d’être renversés
ou de se voir arracher leur arme. Ils tentèrent de compenser cette faiblesse
par un harcèlement continu qui l’obligea à se porter constamment à l’attaque
d’un côté comme de l’autre s’il ne voulait pas être surpris par une contre-offensive
sur son flanc découvert. A ce jeu, il ne tarderait pas à faiblir et il en avait
conscience, mais son épée était trop courte pour qu’il s’autorise une autre
manœuvre.


C’est alors que Chicaya intervint.
Elle avait pu trouver dans un angle un tas de fascines et en avait extrait une
branche assez forte. Le coup qu’elle porta sur le crâne de l’un des soldats fut
suffisant pour le distraire. L’épée de Sarkô trouva l’ouverture et plongea en
direction du cœur. L’homme s’abattit sans un cri. Dès lors, le combat devenait
un simple jeu pour le nomade. Ses coups de taille acculèrent l’autre Mazon
contre le mur puis élargirent suffisamment sa garde pour que Sarkô porte le
coup mortel qui lui trancha la gorge.


— Vite ! fit alors la voix de
Joskren qui arrivait vers le passage en compagnie de l’hôtelier. La maison va
sauter.


Ils se précipitèrent dans le
boyau, bousculèrent un homme qui tomba à la renverse, mais ils poursuivirent
leur course sans plus s’en préoccuper. Il n’était plus temps de faire des
politesses et, peut-être s’agissait-il même d’un soldat? La ruelle dans
laquelle le passage débouchait desservait exclusivement des immeubles de
résidence. L’absence de commerces représentait donc une aubaine car leur fuite
ne serait peut-être pas remarquée. Ils parcoururent néanmoins une bonne
vingtaine de pas à toutes jambes avant de ralentir progressivement pour adopter
une allure plus normale. Derrière eux, la ruelle demeurait vide. Mais ce
n’était plus qu’une question de secondes.


L’explosion fit tomber des ardoises
des toits et précipita les habitants du quartier sur la chaussée. Dès lors, un
véritable mur humain sépara les fuyards de la troupe ou, plutôt, de ce qu’il en
restait.


— Il faut quitter la ville
sans tarder ! fit Chicaya qui entraînait toujours la femme aubergiste à peine
moins effrayée.


— Auparavant, nous devons
réunir des vivres, protesta Sarkô. Il est impossible de reprendre la route sans
approvisionnement et nos montures sont restées sur la place.


— Ne vous préoccupez pas de
cela ! intervint l’étonnant hôtelier dans le même langage friske. Continuez
d’avancer. Un peu plus loin, je possède une maison où loge mon frère lorsqu’il
réside ici. Nous y avons des réserves et un loueur de bêtes voisin utilise une
partie des lieux. Je veux bien vous doter en montures et en vivres si vous
acceptez mon insignifiante compagnie.


Sarkô s’arrêta, interdit.


— Vous voulez partir ?


— Oui ! Désormais, l’armée
entière va me rechercher. Alors, plus loin je serai de cette ville et plus
j’aurai de chances de vivre vieux.


— Votre femme ne supportera
pas le voyage ! s’inquiéta Sarkô.


— Aussi restera-t-elle à
l’abri, chez mon frère d’abord, puis à quelques heures d’ici, dans un village
où nous avons toute notre famille. N’ayez crainte ! Elle ne risque rien.
Les femmes sont une quantité tellement négligeable dans les affaires mazons que
personne ne songerait même à l’interroger.


Loin derrière eux à présent, la
cité paraissait en ébullition. On entendait des cris et une rumeur d’incendie.


— Ne nous attardons pas !
reprit l’aubergiste. Chaque instant est précieux dans notre situation.


Ils se remirent en marche.


Au bout d’une centaine de pas, ils
s’enfoncèrent dans un réseau de venelles qui permettaient tout juste le passage
à deux hommes de front. Le sol n’était plus constitué que de terre battue. Du
linge pendait entre les façades noires et humides et des femmes s’invectivaient
sans vergogne d’une fenêtre à l’autre.


— Un repaire de
coupe-jarrets! grommela Joskren.


— En tout cas, les argousins
ne viendront pas nous retrouver ici ! répondit Chicaya avec un rire sourd.


— N’ayez crainte ! fit alors
l’aubergiste. Ici, tout le monde me connaît.


Ils marchèrent encore quelques
minutes dans le dédale nauséabond, puis l’horizon s’élargit et ils retrouvèrent
le soleil éclairant une avenue large et bordée d’arbres qu’ils devinèrent
proche des murs d’enceinte.


— Nous sommes arrivés ! fit
alors le surprenant hôtelier en désignant une bâtisse cossue qui ouvrait un
large porche sur sa façade et qu’empruntait à cet instant un char à bancs tiré
par deux splendides équidals.


Ils pénétrèrent dans la maison par
une petite porte installée au-dessus de quatre marches de pierre. Le silence
régnait à l’intérieur plongé dans la pénombre.


— Mon frère est en voyage
d’affaires, commenta encore l’aubergiste. Je vais lui laisser quelques mots
d’explication. Pendant ce temps, prenez ce dont nous aurons besoin dans la
réserve. Elle se trouve au fond du couloir. Et surtout, servez-vous largement.
Nous emprunterons une carriole.


Tandis que Chicaya s’employait à
rassurer la femme qui retrouvait peu à peu son calme, l’aubergiste tira d’un
secrétaire une feuille de papier et traça, d’une belle écriture, quelques
lignes qu’il parapha discrètement. Il plia ensuite soigneusement son message et
le glissa dans une fente du parquet.


— A présent, nous pouvons
partir, fit-il. Mon frère saura s’occuper d’Amilla.


Il s’approcha de sa femme et
l’étreignit affectueusement.


— Tu sais ce qu’il te reste à
faire, mon aimée. Nous avions depuis longtemps envisagé ce qu’il vient
d’arriver. Dès que la nuit sera tombée, rends-toi chez Urbezcons et demande-lui
de te conduire à Gaviar. Il comprendra.


L’homme rejoignit ensuite Sarkô et
Joskren qui avaient déposé plusieurs sacs dans le couloir et leur dit :


— Je suis prêt. Filons sans
plus attendre. Avant longtemps, les portes de la ville vont être fermées. (Il
marqua un léger silence avant d’ajouter.) Au fait, j’ai omis de me présenter.
Je m’appelle Senteniez.


Les présentations faites, les deux
hommes du nord portèrent les vivres à l’entrée tandis que l’aubergiste allait
négocier des montures et une voiture. Moins de cinq minutes furent nécessaires
pour que les bêtes, sellées et équipées, sortent de l’écurie tandis qu’un
attelage se garait devant l’habitation. Les sacs furent chargés en un clin d’œil.
Senteniez et Chicaya prirent alors place dans la carriole. Joskren et Sarkô
enfourchèrent chacun un équidal. Après un dernier salut à sa femme qui se
tenait en haut des marches, l’aubergiste activa les bêtes d’un claquement de
langue. Un peu plus tard, ils franchissaient sans difficulté la porte de la
ville, passaient le pont sur la rivière Vahoupès et s’éloignaient à un trot
soutenu en direction du sud.


Le soleil, déjà, déclinait à
l’horizon. 










CHAPITRE VII


Ils chevauchèrent jusqu’au
crépuscule, marquèrent une courte halte pour se restaurer, puis ils reprirent
la route. La pleine lune, presque au zénith, éclairait suffisamment la piste
pour qu’ils puissent poursuivre quelques heures encore sans risquer la chute
dans les trous d’eau qui reflétaient le visage sanglant du satellite. Et
lorsqu’il fut trop bas sur l’horizon, ils décidèrent de se reposer.


Sarkô mit quelque temps avant de
s’endormir. Il redoutait qu’une troupe ne les ait déjà pris en chasse. A ses
yeux, il ne pouvait y avoir le moindre doute, les soldats n’avaient jamais eu
l’intention d’arrêter Senteniez. S’ils en avaient reçu l’ordre, l’opération
aurait eu lieu à une heure où l’auberge était déserte, pas en plein milieu de
journée quand le risque était grand de voir les convives se mêler à la bagarre.
Bien sûr, la sorcellerie était interdite en pays Mazon, toute science devant
demeurer l’apanage des seules castes religieuses, mais il était admis que la
laïcité puisse fréquenter les mystères alchimiques du premier degré,
c’est-à-dire ceux qui ne s’attachaient qu’à la matière inerte. S’il en croyait
donc Joskren, les forces de police ne pouvaient s’être dérangées pour un obscur
aubergiste à peine coupable d’analyser les terres et les roches. Par contre, il
avait vu l’intense convoitise dans le regard du fripier et il ne doutait pas,
depuis cet instant, de l’importance de son parchemin. L’obséquieux personnage
pouvait donc bien être à l’origine de l’intervention armée. Et si la
mystérieuse carte avait pu mobiliser une troupe, elle risquait bien d’attirer à
elle toutes les garnisons du secteur et les chasseurs de récompenses en sus.
Restait à savoir pour quelle raison. Mais Sarkô était persuadé qu’il ne
tarderait pas à en connaître bientôt la réponse.


Il se réveilla avec l’aube.
Pourtant, à peine eut-il ouvert les yeux qu’il fut persuadé que ce n’étaient
pas les premiers signes de clarté allumant le sol au bout de l’horizon oriental
qui l’avaient tiré du pays des songes. Il plaqua son oreille sur la terre et
cria presque aussitôt à ses compagnons de route.


— Debout ! Il faut partir !
Des cavaliers approchent à toute allure.


Joskren le Friske fut le premier
sur pied.


— D’où viennent-ils? S’enquit-il.


— De la ville ! Ils nous
poursuivent. Cela ne fait pas le moindre doute.


— C’est la carte qu’ils
veulent ! grommela Joskren en s’affairant auprès de sa monture.


— C’est aussi ce que je
pense, admit Sarkô. Senteniez n’y est pour rien.


L’aubergiste, qui pliait les
couvertures dans lesquelles il s’était enroulé, releva la tête.


— Que dites-vous, mes amis ?


— Nous sommes persuadés à
présent que les soldats qui ont investi votre auberge n’en avaient pas après
vous, expliqua le Friske. Ils ne brûleraient pas l’étape, se privant ainsi de
sommeil, pour mettre la main sur un simple faiseur de poudres et d’acides. Sarkô,
en revanche, possède un parchemin sur lequel figure une carte, incompréhensible
pour un non-initié, mais qui pourrait bien faire l’affaire de quelqu’un. C’est
cela, à notre avis, qu’ils cherchent à récupérer.


— Puis-je voir cette carte?
demanda Senteniez qui attelait à présent les bêtes. Juste un coup d’œil car le
temps presse.


Sarkô tira le rouleau des fontes
de la selle de son équidal et le lui tendit. A peine l’eut-il déroulé que
l’homme hocha la tête d’un air entendu.


— Je comprends tout, fit-il
en restituant le document au Niorkais. Je ne sais pas où vous vous êtes procuré
ceci mais tout le pays Mazon est sur les dents. Le Grand Prêtre du dieu des
dieux a disparu et ce parchemin avec lui. Depuis, toutes les armées battent les
déserts et les montagnes pour le retrouver. C’est une pièce sacrée. Sans doute
la plus précieuse de toute la liturgie mazon. Elle concerne les cérémonies du
Temple.


Sarkô bredouilla :


— Vous voulez bien dire... le
Temple où sont conduits les colonnes de prisonniers qui...


— Pas seulement des
prisonniers ! le coupa Senteniez. Les prêtres puisent aussi parmi le peuple
lorsque les captifs étrangers se font rares. Mais mettons-nous en route ! Nous
aurons encore le loisir de parler de tout cela à la prochaine halte si nos
poursuivants ne nous serrent pas de trop près.


Il aida Chicaya à s’installer à
ses côtés puis lança l’attelage au galop. Sarkô et Joskren camouflèrent du
mieux qu’ils purent les traces du campement puis les rejoignirent. Loin en
arrière, ils apercevaient par instants un petit nuage de poussière. La distance
qui les séparait de leurs poursuivants ne devait pas atteindre une heure.


Ils quittèrent la piste en
rencontrant un petit ruisseau dont ils empruntèrent aussitôt le cours. Ils
suivirent celui-ci de longues minutes puis remontèrent sur la berge et
poursuivirent vers l’est avant d’obliquer à nouveau en direction du sud aux
alentours de la mi-journée. Ils se heurtèrent bientôt à une large rivière dont
ils durent longer la berge une bonne partie de l’après-midi avant de trouver un
gué. A la faveur d’une éminence, Sarkô ausculta l’horizon. Il ne découvrit rien
et fut persuadé cette fois qu’ils avaient enfin semé les hommes lancés à leurs
trousses. Mais ils avaient du même coup perdu la trace des prisonniers, pour ne
pas dire qu’ils s’étaient eux-mêmes complètement égarés.


Ils aperçurent un village.
Peut-être auraient-ils dû s’y arrêter pour demander la route mais ils
préférèrent l’éviter. Peu après, ils s’embourbèrent dans une tourbière qui les maintint
dans ses eaux délétères jusqu’au crépuscule. Une fois la terre ferme retrouvée,
ils se sustentèrent et se couchèrent, et hormis les moustiques qui leur
menèrent la nuit dure, ils ne connurent pas d’autres incidents jusqu’au lever
du jour.


Mais alors, les ennuis
recommencèrent.


D’abord, sous la forme d’un
cavalier qui leur coupa la route à quelques pas au-devant de l’attelage. Les
bêtes faillirent prendre le mors aux dents et Senteniez eut toutes les peines
du monde à les retenir.


Aussitôt en alerte, les deux
hommes du nord s’écartèrent de la carriole pour élargir leur champ de vision. A
droite comme à gauche, ils découvrirent un grand nombre d’hommes qui se
rapprochaient en se camouflant pour tenter de les encercler.


Sarkô ne douta pas un seul instant
qu’ils venaient du village aperçu la veille. Probablement avait-on prévenu les
populations par des signaux. Le moindre citoyen savait donc ce qu’ils
représentaient et la mobilisation était générale.


Ils se rabattirent sur l’attelage.
Sarkô fit signe à Senteniez d’activer les bêtes. Ils se lancèrent alors dans un
fantastique galop, Sarkô ouvrant la route, le glaive à la main, Joskren se
tenant quelques longueurs en arrière, lui aussi une épée au poing.


Un bosquet d’arbres hauts comme
des montagnes et aux troncs larges comme plusieurs maisons les avala, leur
cachant l’alentour. Le Niorkais ralentit l’allure et fouilla des yeux la
fraîche pénombre que posait sur l’endroit la frondaison aux larges feuilles.
Rien ne bougeait, hormis les pierres que les sabots des équidals déplaçaient.


Puis l’horizon se dégagea peu à
peu à l’approche de la lisière. Le soleil jouait déjà entre les branches et
créait des écrans de lumière. Sarkô relança sa monture pour bondir à terrain
découvert. Il émergea en pleine clarté à un train d’enfer, percuta deux hommes
armés de fourches qui se trouvaient sur la piste. L’équidal se cabra. Le nomade
parvint à le maîtriser en tirant sur la bride, les pieds enfoncés profondément
dans les flancs. Mais il était déjà trop tard pour espérer franchir les rangs
de la troupe qui bloquait le passage : plus de cinquante hommes armés de faux,
de piques et de haches contre lesquels il aurait été fou de vouloir lutter avec
un simple glaive.


Sarkô se retourna. Derrière lui,
le chariot s’était également arrêté et Joskren s’était porté à sa hauteur, le
visage inquiet. Il devait comprendre lui aussi que la lutte était impossible,
sinon pour quelqu’un qui souhaiterait mourir. Mais Sarkô n’avait nullement le
désir de mourir. Quelque part vers le sud, Sernata et Malwi avançaient parmi la
colonne de prisonniers vers un mystérieux destin. Et il s’était juré de les en
arracher.


Les hommes qui les entouraient
étaient tous des paysans, à l’exclusion d’un homme, leur chef, qui appartenait
à n’en pas douter à la caste des officiers municipaux, moitié soldat et moitié
religieux. Il arborait du reste un lourd bâton surmonté d’un emblème en forme
d’animal fabuleux, sans doute le symbole de sa charge ou les armes de la cité
qu’il gouvernait.


— Nous sommes chargés de vous
arrêter ! lança-t-il à leur adresse en langage mazon. Vous pouvez vous rendre
et sauver votre vie ou combattre et succomber sous nos lames. Que
choisissez-vous?


Senteniez traduisit à l’intention
de Sarkô. Il avait compris, depuis qu’ils avaient quitté Mirage, que c’était le
Niorkais qui commandait le groupe.


— Que pouvons-nous faire ?
lui demanda le Niorkais. Nous battre serait nous condamner, et je ne veux pas
risquer ma vie inconsidérément et moins encore celle d’une femme.


Senteniez hocha la tête. Il était clair
néanmoins qu’il n’avait pas la moindre solution à proposer.


— Demandez-lui ce qu’ils nous
reprochent ? reprit alors Sarkô. Dites-leur que nous n’avons enfreint aucune
loi, que nous sommes des citoyens honorables et que nous gagnons le Grand
Fleuve pour nos affaires. Dites n’importe quoi mais affirmez que nous sommes de
paisibles voyageurs innocents de tout crime.


Senteniez parla. Longtemps. Il
avait compris que le nomade du nord cherchait à gagner du temps, dans l’espoir
sans doute de trouver une échappatoire. Il y eut quelques mouvements parmi les
hommes. Le dignitaire mazon finit tout de même par s’impatienter.


— Seul l’un d’entre vous nous
intéresse ! dit-il. Mais nous ne savons pas lequel. Dénoncez-le et les autres
pourront poursuivre sans plus être inquiétés.


— Dénoncer l’un d’entre nous
serait sans doute plus facile si vous nous disiez clairement ce que vous lui
reprochez, susurra l’alchimiste. Quelle faute a-t-il commise ?


— Vous le savez ! Tout le
pays sait ! Un Saint-Manuscrit a disparu et l’un d’entre vous l’a retrouvé. Un
commerçant de Mirage l’a vu de ses propres yeux. L’homme qui a osé porter la
main sur le parchemin sacré s’est rendu coupable de souillure à l’égard d’un
objet de culte. Il doit être confessé. Nous le conduirons jusqu’à la plus
proche garnison afin qu’il soit remis aux mains du pouvoir religieux auquel il
remettra le précieux document.


Le dignitaire se tut. Senteniez
résuma la situation au Niorkais. L’explication de l’alchimiste, loin de
l’inquiéter, le poussa à sourire.


— Si j’ai bien compris, c’est
le parchemin qu’ils revendiquent.


— Le parchemin, et aussi son
possesseur illégitime qui devra subir les épreuves purificatrices, compléta
Senteniez.


— Etes-vous capable de faire
du feu ? lui demanda alors Sarkô. Je veux dire, en quelques instants. En pays
Mercent, les Hommes-de-Fer le pouvaient.


— Rien de plus facile ! J’ai
un briquet d’amadou. Mais pourquoi me demandez-vous cela ?


— Si je menace de détruire ce
document, croyez-vous qu’ils essaieront tout de même de se saisir de nous ?


— Que n’y ai-je songé
moi-même ! s’exclama Senteniez. Certes non ! Ils ne risqueront pas la
damnation.


— Dans ce cas, préparez-vous
à agir. Nous repartons. Et je vais même nous offrir un guide. Nous en avons
sérieusement besoin.


Il tira le rouleau des fontes de
sa selle, l’ouvrit pour que l’officier municipal puisse bien le voir.


— Demandez-lui si c’est bien
cela qu’il convoite ? fit-il à Senteniez.


L’alchimiste traduisit. Sarkô
ajouta aussitôt :


— A présent, annoncez-lui la
couleur! Dites-lui clairement ce que nous allons faire s’il persiste à ne pas
vouloir nous laisser passer.


Senteniez avait confectionné une
torche. Il battit rapidement le briquet, souffla sur la mèche puis enflamma la
torche.


— Vous allez devoir vous
écarter! cracha-t-il en donnant le brandon à Sarkô. Si vous essayez de vous
interposer, de mettre la main sur nous ou si vous tentez quoi que ce soit à
notre encontre, mon ami brûlera le parchemin. Et vous serez tous damnés pour
l’éternité et le peuple mazon avec vous. Allez ! Ecartez-vous !


Les rangs des villageois
s’agitèrent. Cependant, aucun d’entre eux ne quitta sa place. Ils attendaient
un ordre sans doute. Ou ils espéraient un miracle.


— Vous êtes fou ! dit
finalement le dignitaire. Cet objet est la propriété du Grand Prêtre. Déjà,
vous vous êtes exposés à la colère du dieu Mazon lorsque vous vous en êtes
saisis. Jusque-là, il s’est montré généreux à votre égard, considérant sans
doute votre ignorance. Mais, désormais, son châtiment vous atteindra où que
vous alliez.


Senteniez traduisit à nouveau pour
Sarkô qui ne put retenir un éclat de rire.


— Répondez-lui que je fais
mon affaire de son dieu. Les miens m’en protègent. Et proposez-lui de monter à
vos côtés pour faire un bout de chemin avec nous. Je serai plus tranquille, une
fois que nous nous serons éloignés, si je dispose à mes côtés de quelqu’un
pouvant me servir d’otage. Il faut se méfier des embuscades. De plus, peut-être
pourra-t-il nous remettre sur la bonne route. Il doit bien exister une piste
qui nous ramène sur les traces de Zamaccho et des miens. 










CHAPITRE VIII


Ils retinrent le chef du village
tard dans l’après-midi. Durant toute la journée, ils n’avaient essuyé aucune
escarmouche, sans doute grâce à sa présence. A plusieurs reprises, ils avaient
bien cru distinguer au loin des cavaliers ou des guetteurs, mais ce pouvaient
être aussi des hommes isolés chargés de les suivre à distance afin de récupérer
en temps opportun leur prisonnier et de le ramener.


Le paysage s’était installé dans
une désespérante platitude. Les étangs succédaient aux mares, les tourbières
aux fondrières et l’on sentait que la végétation pourrissait là pour mieux
exploser ailleurs, lorsque le sol le permettrait. Des senteurs fortes les
enveloppaient, mélange de décompositions mais, aussi, de parfums lourds émanant
des innombrables fleurs qui s’extirpaient des herbes hautes ou qui dérivaient
sur les eaux stagnantes, poussées par l’haleine chaude du vent. Les arbres se
multipliaient, mais ce n’étaient encore que des entités isolées, réparties dans
la savane au gré du hasard.


Lorsque le soleil fut à moins
d’une heure de disparaître derrière les cimes de la lointaine cordillère, ils
rendirent la liberté à leur captif. Grâce à lui, ils avaient pu redresser leur
route et retrouver une piste qui, bien qu’à peine praticable, autorisait à
circuler sans trop de risques dans la succession de marécages infestés de bêtes
visqueuses et terrifiantes. D’ici deux à trois jours, leur avait affirmé le
dignitaire mazon, ils retrouveraient la route des Pèlerins qui reliait toutes
les grandes cités de la zone piémont est de la cordillère au Temple puis
remontait par Mirage-de-Fleurs vers Carcas et l’océan. Ils n’avaient aucune
raison de ne pas le croire. S’ils n’avaient dû songer à préserver leur réserve
de nourriture, ils l’auraient du reste gardé avec eux jusqu’à ce qu’ils
atteignent cette route. L’homme, de toute façon, ne pouvait savoir qu’ils le
relâcheraient plus tôt, ce qui excluait toute ruse de sa part, à supposer qu’il
en fût seulement capable.


Ils installèrent le camp comme
l’ombre devenait de plus en plus épaisse. En fait, ils n’avaient pas attendu le
tout dernier instant pour le seul plaisir d’avancer le plus loin possible. Le
secteur était tout simplement de plus en plus instable. Ils pataugeaient dans
un magma d’herbes et de racines détrempées. Impossible d’en venir à bout, leur
semblait-il. Il fallait les repères des bornes de pierre pour ne pas leur
laisser croire qu’ils s’étaient à nouveau perdus. Et puis, au tout dernier
instant, alors qu’ils redoutaient de devoir s’installer dans la tourbe, le sol
s’était enfin relevé au-dessus de l’eau et ils avaient pu se laisser tomber sur
la roche qui émergeait à cet endroit.


— Les bêtes sont épuisées !
remarqua Joskren en débarrassant sa monture du harnachement. Si la piste reste
longtemps encore aussi peu praticable, nous devrons abandonner la carriole et,
peut-être même, poursuivre à pied.


— Nous finirons bien par rejoindre
la voie principale qu’empruntent les pèlerins et les prisonniers! reprit
Senteniez qui dételait les bêtes. Et cette piste-là doit être carrossable. Je
n’ai jamais entendu dire que des convois s’y soient brisés ou enlisés.


— Impossible de faire du feu
! remarqua Chicaya. Nous allons devoir nous suffire de farine mouillée et de
viande sèche. (Il y avait de la lassitude, sinon du découragement dans sa
voix.)


— Et si j’ai un conseil à
donner, intervint Sarkô, c’est que nous montions la garde à tour de rôle. Ici,
il y a un grouillement de bêtes de toutes sortes et nous serions bien avisés de
nous en méfier.


— Je n’arriverai jamais à
m’habituer aux moustiques, se plaignit Chicaya. A force d’être dévorée, je vais
finir par être méconnaissable.


Tous y allaient soudain de leurs
petites misères, mais c’était bon signe en définitive. Ils en oubliaient
d’autres périls plus grands et surtout l’inconnu vers lequel ils se rendaient
dans le fol espoir, pour ce qui concernait Sarkô, de rendre la liberté aux
Niorkais prisonniers.


— Quand je pense que nous
devons la vie à un misérable morceau de parchemin ! ricana Joskren. Je crois
que ces villageois ont connu la plus belle peur de leur vie lorsqu’ils ont vu
Sarkô prêt à mettre le feu à cette carte.


— Et ils avaient de quoi !
intervint Senteniez.


Les autres tournèrent leurs
regards vers l’alchimiste et le dévisagèrent avec surprise. Le Niorkais, pour
sa part, prit brusquement conscience qu’il n’avait jamais vraiment prêté
attention au physique de l’homme. Jusqu’à présent, emporté par la rapidité des
événements et essentiellement préoccupé à fuir ou à éviter les pièges, il
n’avait fait que côtoyer un individu entre deux âges, ni grand ni petit, ni
gros ni maigre, aux traits quelconques, quelqu’un d’assez anonyme en somme.
Mais en y regardant plus attentivement, il décela l’intelligence et la ruse
dans les yeux légèrement enfoncés sous les orbites. Il lut l’ironie dans les
plis et les rides du visage, et une volonté peu commune dans le menton bien
dessiné. Senteniez pouvait être âgé d’une quarantaine d’années ou un peu plus,
et sa chevelure noire coupée au carré se teintait de fils grisonnants. Son
corps, qui paraissait replet, dissimulait des réserves insoupçonnées d’énergie
et de force, et il semblait fort adroit de ses mains.


— Que voulez-vous dire par
là? interrogea le nomade.


— Repassez-moi cette pelure
comme dit votre ami friske.


Sarkô lui tendit la carte.
Senteniez l’examina un long moment à la clarté douteuse de la lune, puis il
hocha la tête.


— Etrange, murmura-t-il. Très
étrange.


— Mais encore ? interrogea
Joskren.


— Au cours de la dernière
grande bataille de la Barrière, dit lentement Senteniez, le ballon amiral de la
Confédération Mazon emportait à son bord le Grand Prêtre lui-même ainsi qu’une
bonne vingtaine de ses plus proches collaborateurs. Et le Grand Prêtre, dit-on,
est le dépositaire d’une carte très particulière... celle qui permet de déjouer
les pièges du Temple... celle qui permet d’accéder au Sanctuaire même. Cette
carte fut dressée voilà bien longtemps... En fait, son origine se perd dans la
nuit des temps. Elle est unique et reste unique car le Grand Prêtre, lorsqu’il
sent venir la mort, la confie à son successeur désigné et à lui seul. Ce
dernier en prend possession en même temps que son prédécesseur lui transmet les
codes qui permettent de la décrypter. Et ainsi, de génération en génération.
Vous me suivez ?


— Jusque-là, oui, acquiesça
le Friske.


— Au cours de la bataille de
la Barrière, donc, reprit Senteniez, le ballon amiral fut touché de plein fouet
par les rayons des canons solaires du Mercent, et il s’embrasa à une vitesse
stupéfiante. L’équipage et les passagers n’eurent d’autre solution que de
mourir parmi les flammes ou de s’écraser avec lui. Mais avant de s’écraser, le
ballon amiral dériva longtemps et on recherche encore aujourd’hui son épave...
ainsi que le Grand Prêtre, porté disparu... et la Carte Sacrée qui permet
d’accéder sans risque au Sanctuaire. Une énorme récompense a été promise à
celui ou ceux qui découvriraient l’épave, mais malheur à qui aura porté la main
ou le regard sur le parchemin.


— Et tu crois qu’il s’agit de
cette pelure ? hasarda Sarkô.


— J’en ai l’impression. En
fait, j’en suis même certain.


— Tu me parais être un drôle
de personnage, reprit le nomade. D’abord, tu prétends tenir une auberge,
ensuite, il s’avère que tu te livres à des recherches qui n’ont rien de
culinaires et que ne semblent guère apprécier tes concitoyens. Tes
connaissances dépassent assurément celles des autres Mazons de ton rang.
Chicaya, par exemple, appartient à ton peuple, et pourtant, elle ignorait tout
de la signification de cette carte.


— C’est vrai! avoua la jeune
femme en dévisageant Senteniez, mais...


— Mais quoi ?


— Rien.


— Tu allais ajouter quelque
chose, insista Sarkô.


— Je crois savoir QUI il est.


— Ah ? sourit Senteniez.


— Eh bien, parle ! fit le
Niorkais. Tu n’as rien à craindre et tu le sais.


— Un adepte de la Vieille
Science, souffla Chicaya comme si elle avait peur d’être entendue. Voilà ce
qu’il est. Ses activités d’aubergiste lui servent de couverture et lui
permettent sans doute d’accueillir d’autres adeptes, d’échanger les produits de
leurs travaux interdits... J’ignorais peut-être la réelle signification de la
carte et la disparition du ballon amiral au cours de la bataille de la
Barrière, mais je vis dans un village et l’information parvient beaucoup plus
lentement que dans les grandes cités. Ce que je sais, par contre, c’est que la
Vieille Science est interdite dans toute la Confédération. Seul le Mercent
l’utilise, et le Mercent est notre ennemi. Les Mazons assez fous pour se livrer
à de tels travaux sont traqués et emprisonnés, parfois même exécutés par les
prêtres. Senteniez n’est ni plus ni moins qu’un hors-la-loi.


— Est-ce vrai? demanda Sarkô.


— En gros, c’est exact, admit
Senteniez, mais dans les détails, cette jeune créature est victime des préjugés
qu’on a inculqués à sa caste depuis des dizaines de générations.


« Le Mercent utilise
effectivement la Vieille Science, mais il s’en sert de manière sclérosée, sans
jamais chercher à découvrir le pourquoi ni le comment... Il l’utilise comme le
singe imite le mouvement de l’homme. La Confédération, de son côté, essaie de
découvrir ou de redécouvrir certaines applications. Les ballons par exemple.
Mais tout cela reste très primaire et ne débouche sur aucun progrès. Nous
sommes quelques-uns à penser que la Vieille Science est bien autre chose qu’un
jouet pour les guerriers et les prêtres. Malheureusement, nous sommes encore
trop peu nombreux et trop vulnérables, trop isolés au sein d’une société
endoctrinée... Constatez par vous-même la réaction de votre amie. Elle est à la
fois terrorisée et dégoûtée... et pourtant nos travaux ne font de tort à
personne, sinon à ceux qui ont intérêt à conserver le peuple dans l’ignorance
la plus crasse. Nous ne cherchons pas à retrouver les moyens de destruction du
temps passé, mais des choses utiles, des médicaments, des applications
physiques et chimiques, des moyens susceptibles d’améliorer nos conditions
d’existence, de vaincre certaines maladies. »


Senteniez se tut. Chicaya venait
d’achever la confection de boules de farine mêlées à des morceaux de viande
sèche. Elle en distribua aux trois hommes et chacun mangea en silence. Des
bruits furtifs leur parvenaient de la fange proche et, parfois, des cris
d’animaux nocturnes montaient dans la nuit.


— Il faut prendre du repos à
présent ! fit Sarkô en se redressant. Je vais prendre la première garde.
Joskren me relèvera, puis Senteniez. Et je finirais avec l’approche de l’aube.


Chicaya voulut protester. Il la
fit taire. Elle était de loin la plus fatiguée car elle avait dû souvent
s’employer à pousser la carriole dans les trous d’eau. Elle ne supporterait pas
plusieurs journées d’un tel traitement sans un repos suffisant.


Quelques minutes plus tard, ses
compagnons dormaient. Sarkô effectua prudemment le tour de la plate-forme
rocheuse sur laquelle ils avaient accosté et qui était comme un îlot au milieu
des marécages. La lune posait sur l’endroit son habituel œil rouge mais de
nombreux nuages troublaient sa surface striée. Pendant un long moment, Sarkô la
contempla, fixement, comme envoûté par sa pâle luminescence. Dans sa tête
couraient les échos des légendes dont certaines affirmaient qu’autrefois, les
hommes avaient réussi à pactiser avec les astres. On disait encore qu’en ce
temps-là, ils allaient jusqu’aux cieux pour baiser les lèvres des étoiles. Mais
les astres avaient leurs lois et se jalousaient leurs amants. D’aucuns
affirmaient ainsi que la Lune Blanche avait voulu se venger de celui qu’elle
aimait parce qu’il lui avait préféré une compagne. Il était mort. Mais elle en
avait conçu un tel chagrin qu’elle avait fui avec le vain espoir de l’oublier à
jamais. Puis, un jour, elle était revenue, espérant sans doute se consoler avec
un autre. N’ayant pu se trouver une nouvelle âme sœur, elle était repartie,
peut-être pour plus longtemps encore. Comment mesurer le temps lorsqu’il se
compte en centaines de lustres? Un jour, elle reviendrait, une fois la paix
revenue dans son âme. Lorsque ces temps arriveraient, les hommes retrouveraient
le chemin des cieux. D’ici là, ils devraient ramper comme des vers sur la terre
déshéritée pour payer la faute du lointain ancêtre qui avait aimé la Lune
Blanche et qui avait osé la délaisser.


Sarkô s’ébroua. Il avait failli
s’endormir. La fatigue pesait à présent sur lui et il se força à marcher pour
ne pas céder à la tentation de s’asseoir. Il essaya d’imaginer ce qu’avait pu
être la vie des hommes au temps de la Lune Blanche mais il dut rapidement y
renoncer. Il n’y avait pas de neige et de givre en ces temps-là. Il savait à
présent ce qu’étaient les pays sans gel mais ceux-ci n’avaient rien des paradis
que décrivaient les anciens récits. On parlait des cités de cristal dans les boîtes
à mémoire malheureusement détruites par les Mazons. Il ne pouvait se
représenter ces villes. Un jour, alors qu’il était adolescent, les fêtes du
jubilé avaient conduit le peuple des Niorkais sur le sol originel, et là, sous
les glaces, il avait pu découvrir la ville d’autrefois. Indéchiffrable et
austère. Niork développait des surfaces sombres sous la couche superficielle et
transparente, à différents niveaux, de différentes tailles. Entre ces plages de
pierre ou de métal s’installaient d’incompréhensibles vides dont on devinait
qu’ils pouvaient être de fantastiques précipices. Pas la moindre trace
d’habitation. Simplement ces vastes surfaces hissées au-dessus d’épouvantables
abîmes que l’œil ne pouvait percer et au fond desquels il était difficile
d’imaginer que des hommes aient jamais pu vivre, même avant le froid.


De retour près de ses compagnons
assoupis, il les regarda tour à tour et s’attarda avec complaisance sur le
corps détendu de Chicaya. Une bouffée de chaleur l’envahit tandis que le désir
montait follement en lui. Un instant, il s’en voulut d’avoir accepté la
compagnie de Joskren qui le privait, par sa présence, des bras de la jeune
femme. Puis le souvenir de son épouse submergea sa rancœur pour installer dans
ses pensées le remords de l’avoir trompée. Il eut honte. Elle souffrait le
martyre, sans doute, alors que lui se galvaudait avec une fille du sud.
Peut-être même avait-elle subi les outrages de Zamaccho ! Il serra les poings,
imagina le corps fragile et dénudé soumis aux caprices du tortionnaire et, brusquement,
il découvrit que son sexe avait retrouvé sa turgescence. Il faillit gémir.
Pourquoi le corps n’obéissait-il pas à l’esprit ? Pourquoi la seule présence
d’une femme endormie le mettait-elle dans cet état de bête en rut ? C’était
bien là, la preuve que l’homme était indigne des astres et que sa condamnation
à ramper dans la poussière était méritée.


Comme ses pensées continuaient à
vagabonder, il prit conscience d’une présence quelque part alentour.


Une présence qui n'en était pas
une.


Aussitôt sur le qui-vive, il tira
son glaive de l’étui et écarquilla les yeux, tentant de distinguer quelque
chose dans la semi-obscurité. Mais il ne décela rien de suspect. Le silence de
la nuit était simplement troublé par les respirations des dormeurs et les plaintes
de la faune des marais. Pourtant, à quelque distance, les équidals s’agitaient
dans leurs entraves. Peut-être avaient-ils senti la présence furtive d’un loup
ou d’un ours... mais Sarkô réalisa que loups et ours étaient inconnus en pays
Mazon.


Il pouvait s’agir d’un animal
quelconque, bien sûr, une gros reptile ou un batracien géant comme il en avait
aperçu tout au long de la journée... mais Sarkô eut beau humer alentour, aucune
odeur suspecte ne choqua ses narines.


Des hommes ?


Le nomade repoussa cette possibilité.
Il aurait décelé depuis longtemps la présence d’autres hommes. Il les aurait
entendus patauger. Il était impossible d’arriver jusque-là sans se prendre dans
la tourbe d’où il est exclu de s’arracher sans bruit.


Puis il distingua une silhouette qui
se redressait et s’approchait. Joskren le Friske. Deux autres ombres
s’extirpèrent de leurs couchages. Chicaya et Senteniez le rejoignirent à leur
tour.


— Qu’est-ce que c’est?
murmura Joskren que la présence avait tiré du sommeil.


— Je n’en sais pas plus que
toi, dit le nomade. J’ai cru sentir comme une ombre autour de nous... mais je
n’en suis pas si sûr à présent. Il n’y a rien, et pas le moindre souffle.


— Je dormais, expliqua le
Friske, lorsque quelque chose m’a frôlé. Un instant, j’ai pensé que tu m’éveillais
pour prendre la relève. Mais j’ai tout de suite su que tu n’étais pas le
responsable de ce contact furtif. J’en ai encore une impression désagréable de
froid et de gluant.


Chicaya et Senteniez les avaient
rejoints. L’une et l’autre révélaient la peur dans leur regard.


— La lune est trop basse, fit
Sarkô. Allumons quelques torches.


— N... non! bégaya la jeune
femme. N’allume rien, je t’en supplie !


— Pourquoi ? Quel que soit
l’animal qui effraie les équidals, le feu le repoussera.


— Elle a raison, dit
Senteniez. N’allumez pas de feu. (Et sa voix, d’ordinaire assurée ; n’était
qu’un chevrotement.)


Sarkô et le Friske tentèrent de
discerner sur les traits de leurs compagnons de route l’étendue de leur
frayeur.


— Si vous savez de quoi il
s’agit, mieux vaudrait nous dire tout de suite ce qu’il en est, gronda Sarkô.


Les deux Mazons ne répondirent pas
mais ils semblaient écouter avec attention. Puis le hurlement de mort d’un
équidal déchira le silence nocturne et un brouhaha indescriptible éclata parmi
les bêtes. Sarkô se précipita vers les montures. Le Friske s’élança à sa suite.


— Non ! N’y allez pas !
intervint Chicaya en saisissant le bras du Friske. Je t’en supplie, n’y va pas
!


— Il ferait beau voir...


Sarkô s’était arrêté et observait
la scène avec stupeur.


— Faites ce qu’elle vous dit
! intima Senteniez d’une voix sourde. Attendez encore quelques instants, je
vous en conjure.


— Mais, il y a là-bas une
bête qui...


— Ce n’est pas une bête,
souffla Senteniez.


— Alors quoi ?


Senteniez secoua la tête.


— Ne posez pas de questions.
Contentez-vous d’attendre.


Peu à peu, les équidals se
calmaient et le grand nomade baissa les yeux vers l’alchimiste.


— Le danger est passé on
dirait.


— Gardez-vous bien de le
croire !


— Mais nous ne pouvons tout
de même pas rester ainsi dans l’ignorance !


— L’attente ne sera pas
longue. D’ailleurs, écoutez...


Sarkô tendit l’oreille. Et il
perçut effectivement un bruit de succion qui provenait de l’emplacement où se
tenaient leurs montures. Quelque chose d’étouffé et de répugnant qui
ressemblait au bruit que fait la vase pour se reformer une fois que l’on a
retiré le pied.


— Mais qu’est-ce que c’est ?
insista-t-il.


— Qui peut le dire? fit
évasivement Senteniez.


Au même instant, les bêtes
piaffèrent. Presque aussitôt, ils virent l’une d’elles tomber. L’atmosphère
parut s’électriser. Quelque chose de mou les effleura. Puis le calme revint
d’un seul coup sur la table de roc. L’oppression que chacun ressentait depuis
que la chose s’était installée parmi eux se dissipa, comme si un vaste manteau
qui aurait recouvert leur campement avait été enfin retiré.


— Vous pouvez y aller à
présent ! fit Senteniez aux deux hommes du nord.


Malgré tout, Sarkô et le Friske
hésitèrent. Si l’oppression avait disparu, elle avait laissé en eux la marque
de la peur de l’indescriptible contre lequel nul ne peut espérer vaincre sans
l’aide de la magie.


Finalement, le Niorkais s’ébroua.


— Donnez-nous de la lumière !
ordonna-t-il à l’alchimiste.


La flamme d’une torche improvisée
agrandit bientôt son cercle de lumière. La lune s’enfonçait sous l’horizon. Les
équidals s’étaient tus mais ils frissonnaient. A quelques pas, presque au bord
de la vase, Sarkô découvrit ce qu’il restait de l’une des montures.


Une enveloppe de peau répandue
sur le sol.


La grosse tête tournait vers lui
des orbites énucléés et, de la mâchoire distendue suintait une bave mousseuse
qui commençait déjà à sécher. Les membres étaient flasques, l’épine dorsale
rompue.


Sarkô se pencha sur les restes
macabres. De la pointe de sa courte épée, il souleva la peau velue et la
retourna. L’animal semblait avoir été rongé de l'intérieur. Comme si
quelque chose s’était introduit en lui pour s’abreuver de son sang et dévorer
ses parties vitales, n’en laissant que la peau lacérée. Comme si quelque chose
avait brûlé ou fondu la chair, les viscères et les os, dédaignant l’enveloppe.


Sarkô interrogea le Friske du
regard. Joskren secoua la tête. Lui non plus ne comprenait pas. Jamais il
n’avait découvert une dépouille dépecée de cette manière.


Les deux hommes des Zunes se
tournèrent vers Chicaya et Senteniez.


— Que signifie ceci? demanda
Sarkô. Sorcellerie ?


— Nous approchons du Temple,
murmura Chicaya. Voilà ce que cela signifie.


— Je ne comprends pas.


— Ici commence la terre de
l’indicible, reprit Senteniez. Le royaume du dieu Mazon. 










CHAPITRE IX


Un jour maussade s’était levé sur
la savane marécageuse. Sarkô et ses compagnons avaient peu et mal dormi,
pourtant, ils devaient reprendre la route sans plus attendre car le danger les
guettait de toutes parts, qu’il s’agisse des hommes lancés à leur recherche ou
de la nature hostile qui les environnait. Et il était essentiel qu’ils
s’arrachent de cette zone de marais et de fondrières qui épuisait les bêtes et
aggravait leur retard sur la colonne de Zamaccho.


Deux équidals furent attelés à la
carriole. Celui qui restait fut d’abord tiré au sort par les deux hommes du
nord. Mais si la chance favorisa Joskren, le Friske renonça en définitive à le
monter le premier. Sarkô avait effectué deux tours de veille au cours de la nuit
écoulée et il devait ménager ses forces s’il ne voulait pas succomber au cours
d’une journée qui pouvait se révéler à nouveau difficile.


Chicaya distribua des parts de
viande séchée qu’ils mangeraient durant le parcours, puis ils se mirent en
route sans plus attendre. La fraîcheur relative de l’aube se dissipait très
vite pour céder la place à une moite tiédeur qui collait les vêtements à la
peau et rendait la respiration pénible. Heureusement, le sol de la piste se
releva enfin au-dessus du niveau de l’eau et ils purent avancer à une allure
beaucoup plus soutenue que la veille. Sarkô alla le plus souvent de l’avant, en
éclaireur, pour parer à toute éventualité et éviter autant que possible qu’ils
ne tombent dans un nouveau piège. Mais la végétation s’épaississait,
multipliant les bouquets d’arbres propices aux traquenards, et il dut effectuer
de fréquents détours pour s’assurer que rien de fâcheux ne leur arriverait de
ces îlots de verdure.


A plusieurs reprises, la carriole
se bloqua dans les nœuds de racines qui entravaient le sentier et il ne fallut
pas moins de l’effort de tous pour l’en arracher. Chicaya et Senteniez
peinaient et supportaient de plus en plus mal ces efforts répétés et intensifs.
Sarkô regretta de les avoir entraînés malgré eux dans sa folle poursuite. La
jeune femme n’était pas taillée pour subir l’épreuve de combats qui ne la
concernaient du reste en aucun cas. Elle ne lui était plus indispensable,
d’ailleurs, depuis que Senteniez les accompagnait et qu’il leur suffisait de
suivre un chemin tout tracé pour retrouver Zamaccho. Mais surtout, le voyage
devenait de plus en plus dur, beaucoup trop dur pour elle. Sarkô redoutait un
accident. S’il arrivait quoi que ce soit à la jeune femme, il savait qu’il ne
se le pardonnerait pas. Déjà, ses compagnons niorkais avaient péri en le
suivant dans sa trajectoire forcenée à travers le Mercent. Fallait-il, pour
qu’il retrouve son peuple captif, que d’autres encore meurent et, cette fois,
étrangers à sa cause? Il avait entraîné Chicaya par la force, mais il avait
peut-être l’excuse de la situation et de son désespoir. Il avait entraîné
Senteniez par la ruse, et là, il n’en avait aucune. Il avait tout simplement
profité de l’irruption soudaine des soldats sans faire le moindre effort pour
dissuader l’aubergiste qu’après tout les hommes d’armes ne venaient peut-être
pas pour lui. A présent, Senteniez était séparé de sa femme, condamné à une
fuite absurde. Sa tête, sans nul doute, avait dû être mise à prix car
l’explosion de l'immeuble avait tué des représentants de l’ordre. Et il n’avait
ni l’âge ni le physique pour courir les pistes du sud, sous la poussée de tout
un peuple qui harcelait le porteur du manuscrit sacré.


Mais il était trop tard pour
regretter, trop tard pour leur dire, à elle comme à lui, qu’il s’en excusait.
Trop tard surtout pour leur faire croire que ça allait bientôt s’arranger et
qu’ils pourraient retourner auprès des leurs. En fait, tout irait au contraire
de mal en pis de la façon dont les événements évoluaient. Car ils ne faisaient que
fuir un danger mortel pour en rejoindre un autre peut-être plus redoutable
encore.


Restait le Friske. Sarkô ne
cessait de s’interroger sur lui depuis leur première rencontre. A dire vrai, il
ne le comprenait pas et, dans le même temps, il préférait ne pas chercher à le
percer à jour de peur de découvrir ce qu’il redoutait. Tout ce qu’il croyait
savoir sur le peuple honni s’était effondré dès lors que Joskren lui avait
porté secours. Bien sûr, en y réfléchissant un peu, il pouvait se dire que le
Friske avait agi au mieux de ses propres intérêts. Seul, il n’avait aucune
chance de survivre à ses blessures et à sa faiblesse en plein désert. Les
Mazons de Zamaccho étaient en outre ses adversaires les plus féroces. Le choix
était donc simple pour lui : se rallier au Niorkais ou mourir. Pourtant,
Joskren lui avait conservé sa compagnie à Mirage et, à présent encore, il était
à ses côtés et s’enfonçait sur la piste du sud au lieu d’aller offrir au nord,
sous des cieux plus hospitaliers, son épée de combattant.


Mais il était inutile de se perdre
en conjectures. Le temps viendrait où chacun de ses compagnons de route lui
fournirait une réponse. La bonne. Pas forcément pour lui d’ailleurs. Sarkô, en
attendant, ne devait songer qu’à son seul peuple, à Sernata et à Malwi. Tout ce
qu’il avait fait et tout ce qu’il ferait lui serait pardonné par les dieux de
l’amour pourvu que ses actes concourent à ce but unique. Il lui fallait donc
composer avec les événements et les hommes, sans cela, il ne retrouverait
jamais son peuple et ne retournerait donc pas dans les terres boréales des
Grandes Zunes.


Il traversa au triple galop une
sorte de futaie puis piqua vers l’ouest pour retrouver la piste et la carriole.
Il avait exécuté un assez large détour dans la zone la plus boisée, là d’où le
danger pouvait surgir, et il n’avait rencontré personne. La nature était de
plus en plus hostile et, bien que les marécages aient enfin disparu, aucune
culture n’était visible aux environs. La savane avait repris ses droits. Au
fond, vers le sud, un écran brumeux bouchait l’horizon.


— Qu’est-ce que c’est?
s’inquiéta-t-il auprès de Senteniez lorsqu’il eut retrouvé l’attelage.


— Je l’ignore, avoua
l’alchimiste. Mais nous approchons du Temple, cela est sûr. La région que nous
traversons correspond bien aux descriptions que m’en ont faites quelques
pèlerins avec lesquels j’ai eu l’occasion de bavarder.


Sarkô descendit de sa monture et
marcha à côté d’elle pour la laisser souffler. Joskren, qui se tenait plusieurs
dizaines de pas en arrière, le rejoignit et lui demanda ses impressions sur le
territoire. Le Niorkais lui fit part de ses sentiments.


— J’ai parcouru une large
courbe en direction de l’est et il n’y a rien à craindre de ce côté. En fait,
cette région est complètement déserte. Pas un champ, pas une habitation, rien,
ni même des carnassiers sauvages. Tout juste quelques petits animaux
inoffensifs. Lorsque l’équidal sera reposé, décroche vers l’ouest. Mais, à mon
avis, tu ne rencontreras rien non plus.


En revanche, Sarkô garda pour lui
les présomptions qu’il avait élaborées en constatant l’absence de la moindre
âme humaine dans ce vaste paysage de plaine détrempée par les eaux des rivières
qui s’élargissaient à l’excès. Il ne pouvait oublier ce qui s’était passé au
cours de la dernière nuit. La créature mystérieuse qui avait tué un de leurs
équidals n’était peut-être pas étrangère à ce phénomène. Quasiment invisible et
silencieuse, elle représentait un danger si effrayant qu’il était probable que
les habitants de la région avaient peu à peu émigré vers des terres plus
hospitalières afin de se soustraire à une mort presque certaine et imparable.


Ils décidèrent une petite halte
pour se restaurer. Leur avance avait été bien meilleure depuis qu’ils avaient
retrouvé un sol stable. Parfois, ils avaient pu pousser les bêtes. Il fallait
donc bien les laisser se reposer un peu. Joskren, qui avait le plus souvent
marché ou couru, ne fut pas fâché de cette décision. Chicaya s’écarta pour
satisfaire aux nécessités de la nature. Senteniez soupira d’aise en se dérouillant
les jambes. Le ciel s’était un peu découvert et quelques rayons de soleil
égayaient un décor de plus en plus verdoyant.


— Nous devrions retrouver la
Route des Pèlerins avant le crépuscule ! assura l’alchimiste.


— Qu’est-ce qui vous le fait
croire? demanda Sarkô.


— L’observation ! fit
Senteniez. Depuis plus d’une heure, les bornes que nous dépassons portent des
inscriptions qui décomptent les distances. Je ne sais pas quelle est l’unité de
longueur utilisée car elles sont très anciennes mais les chiffres qui se
succèdent vont en décroissant et se rapprochent de l’unité.


A peine avaient-ils achevé leur
frugal repas que le ciel s’assombrit. Le tonnerre se fit presque aussitôt
entendre. Des éclairs illuminèrent le ciel. Puis une pluie violente s’abattit sur
eux.


Les bêtes hennirent et
s’agitèrent. Joskren et Sarkô les attachèrent à des arbustes et se réfugièrent
très vite sous la carriole où Chicaya et Senteniez les avaient précédés. Ils
étaient complètement trempés mais ils redoutèrent moins cela que la foudre qui
plongeait vers le sol ses dards de feu dans un fracas épouvantable. Les gouttes
d’eau martelaient la terre avec une violence telle que chacune d’elles s’y
imprimait fortement.


Le déluge dura de longues minutes
qui leur parurent une éternité. Puis les éléments se calmèrent aussi vite
qu’ils s’étaient déchaînés. Aussitôt, les quatre voyageurs s’extirpèrent de
leur abri, attelèrent à nouveau les équidals et reprirent la route. Mais la
piste était devenue glissante et leur avance devint à nouveau lente et pénible.
Sarkô enragea. Il lui semblait qu’il ne verrait jamais la fin de cette course.
Il craignait de plus en plus, même s’il ne l’avouait pas, de ne pouvoir
rejoindre la colonne des captifs avant que celle-ci n’atteigne le Sanctuaire.
Car alors, il n’était pas du tout certain qu’il soit en mesure d’intervenir
dans leur destin. Le Sanctuaire devait être défendu par une garnison importante
et muni, en outre, de prisons difficilement accessibles. Comment, dès lors,
pourrait-il arracher Sernata, et Malwi, et tous les Niorkais, de derrière les
larges murs de pierre aux fenêtres munies de barreaux qui devaient protéger le
Lieu Très Saint ?


Ils se retrouvèrent sur la Route
des Pèlerins presque à l’improviste, au sortir d’un gué qui franchissait l’un
des innombrables bras d’une des non moins innombrables rivières. En fait, elle
ne méritait pas le nom de route. C’était à peine un chemin, déjà envahi par la
végétation et par les racines des arbres qui se rapprochaient de plus en plus
les uns des autres au fur et à mesure qu’ils avançaient. Un chemin empierré
seulement lorsque la terre ne pouvait suffire à assurer la stabilité des
véhicules censés le fréquenter. Mais c’était tellement préférable à la piste
tracée dans des terrains mouvants que le moral revint aussitôt éclairer leurs
visages.


— Nous tenons le bon bout !
lança Senteniez en fouettant l’air pour faire activer les bêtes.


Le Friske arrivait au galop de son
périple d’éclaireur. Il leur cria :


— J’ai aperçu une troupe
nombreuse à deux ou trois heures en avant. Ce pourrait bien être celle de
Zamaccho. Ils n’ont pas l’air d’aller très vite.


Il sauta dans la carriole et
laissa l’équidal suivre au petit trot l’attelage.


— La forêt est proche,
ajouta-t-il en s’asseyant sur l’une des banquettes à côté de Sarkô. Il va
falloir se méfier. S’ils ont vent de notre présence proche, ils nous tendront
une embuscade.


Le Niorkais avait écouté avec
attention. Ses joues s’étaient colorées. Dans sa poitrine, son cœur battait un
peu plus vite.


— Deux à trois heures, as-tu
dit ?


— Environ. Mais nous serions
mal avisés de les rattraper dès ce soir. A mon avis, nous devrions nous en
rapprocher le plus possible puis attendre l’aube pour mettre au point une
action, si tant est qu’elle soit possible compte tenu de leur nombre... et du
nôtre.


— Justement, et à ce propos,
fit Sarkô en hochant la tête, les choses se compliquent et il va falloir se
battre. Ce n’est plus affaire de femme ou de savant mais de gens de guerre. Le
moment est donc venu pour moi de vous quitter.


Senteniez, sous le coup de la
surprise, stoppa l’attelage.


— Que dites-vous ?


— Je dis que nos routes
doivent à présent se séparer. Je ne puis vous entraîner plus avant sans risquer
vos vies et j’ai déjà abusé en vous conduisant aussi loin.


— Désolée ! sourit Chicaya,
mais il n’en est pas question.


— Sois raisonnable ! insista
Sarkô. J’ai pris grand plaisir à voyager en ta compagnie et je crois comprendre
que tu as fini par supporter mes exigences, mais ne te laisse pas égarer par un
élan de sympathie. Je t’ai arrachée à ton village. Je pensais alors que je ne
pouvais continuer sans une aide quelconque. Mais depuis...


— Depuis, ricana-t-elle, tu
as eu le temps de mesurer l’hospitalité de mon corps et de t’en rassasier.


Il bredouilla une protestation
qu’elle repoussa d’un geste avant de poursuivre.


— D’ailleurs, tu vas bientôt
retrouver ta femme. Tu n’as donc plus besoin de moi, n’est-ce pas?


— Ce n’est pas du tout ce
que...


— Non, ce n’est pas ce que tu
voulais dire mais c’est assez ressemblant. Malheureusement, depuis que tu m’as arrachée
à mon village, comme tu dis, on m’a vue en ta compagnie et je dois être
recherchée au même titre que tu l’es. Peut-être que, à l’inverse de toi, je ne
risque pas aussi directement la mort, mais j’ai bien une chance sur deux de
finir comme fille à plaisir chez les esclaves des mines de la Confédération. Et
cette perspective ne m’enchante pas le moins du monde. Je risque à peine plus
en restant à tes côtés, et, si j’en meurs, au moins aurai-je eu une fin
honorable.


— Mais..., tenta encore Sarkô.


— D’ailleurs, ajouta-t-elle
sur le ton de la plaisanterie, nous n’aurons pas longtemps à attendre. Si tu te
frottes à Zamaccho, il ne fera qu’une bouchée de nous quatre. Et si nous nous
aventurons dans le Temple...


— J’ai toujours voulu
connaître les mystères du Sanctuaire, intervint Senteniez. Je m’en voudrais
d’avoir fait un aussi long chemin pour m’en voir interdire l’accès par un
sauvage qui ne comprend rien à l’âme humaine et, qui plus est, ne sait pas lire
la carte qui, seule, lui permettra de s’aventurer dans le labyrinthe d’accès
sans craindre le pire.


— On ne va pas moisir ici !
protesta soudain Joskren que ces discussions agaçaient. Pendant ce temps,
Zamaccho prend un peu plus d’avance et je ne veux pas qu’il m’échappe.


Senteniez fit claquer le fouet. La
carriole s’ébranla à nouveau.


— Je n’ai pas fini, reprit
Senteniez. Sans moi, vous ne parviendrez pas jusqu’au Sanctuaire. Non pas que
je sache décrypter le plan que vous détenez mais je peux espérer en venir à
bout. Cela me demandera sans doute un peu de temps, mais les Nombres sont
partie intégrante de la Vieille Science et j’ai, depuis des années, percé à
jour les arcanes de la Mathématique.


— De la quoi ? firent
ensemble les deux nomades des Zunes.


— La Mathématique! Il s’agit
d’une... mais peu importe. Si je parviens à décoder le plan, nous aurons alors
toutes les chances d’atteindre le Très Saint Lieu.


— Peu m’importe les codes
secrets et les plans ! s’emporta Sarkô. Je veux retrouver les miens, et le plus
tôt sera le mieux.


— C’est aussi mon avis !
acquiesça le Friske. Tandis que vous bavardez comme des vieilles femmes, vous
donnez à Zamaccho le temps de rejoindre ce sacré Temple et de s’y mettre à
l’abri.


— Qu’est-ce que vous croyez ?
répliqua Senteniez. Il est hors de question d’attaquer la colonne avant qu’elle
n’y pénètre. En terrain découvert, vous n’aurez même pas le temps de vous
montrer que sa troupe aura éparpillé vos tripes aux quatre vents!


— Possible ! reprit Sarkô.
S’il faut attaquer à l’intérieur du Temple, nous le ferons. Mais nous ne savons
pas combien d’heures vous seront nécessaires pour décrypter ce grimoire magique
et, si nous attendons trop, qui peut savoir quel sort sera réservé à mes
malheureux frères. Je n’ai pas le droit de tarder. S’il le faut, je pénétrerai
seul dans l’Enfer Vert et vous m’y rejoindrez lorsque le savant saura trouver
le chemin.


— Une fois à l’intérieur du
Temple, une heure peut devenir un jour... ou une éternité si vous succombez aux
pièges, grommela l’alchimiste conscient du fait qu’il ne parviendrait pas à
convaincre le bouillant Niorkais. Puisque les prêtres eux-mêmes ignorent à
présent le chemin exact, pourquoi se précipiter? Avant longtemps, nous aurons
rejoint ce qu’il restera de la troupe. Laissez-moi seulement trouver la clé qui
gouverne ce plan et...


— Mais si les prêtres ne
connaissent pas la voie du Sanctuaire, pourquoi la colonne pénétrerait-elle
tout de même dans la forêt ?


Senteniez hésita.


— Parce que le dieu du
Sanctuaire réclame son offrande. Si les prêtres tardaient trop à la lui apporter,
qui sait quelle pourrait être sa colère ? Alors, ils préféreront affronter les
pièges et conduire leurs prisonniers coûte que coûte.


— Cela veut dire que beaucoup
d’entre eux mourront durant le parcours ! remarqua Sarkô. Et vous voudriez que
j’attende sagement que vous nous donniez la bonne direction tandis que les
miens périraient pour satisfaire les croyances d’une bande de fanatiques !
Jamais ! J’aime mieux risquer ma vie sans plus attendre.


Il sauta de la carriole et
enfourcha l’équidal qui trottait à quelques pas.


— C’est de la folie ! lui
cria Senteniez. Attendez au moins jusqu’à demain matin.


Sarkô ne put s’empêcher de
sourire.


— Qui vous a dit que j’allais
de ce pas affronter Zamaccho ? J’en ai tout simplement assez de m’user les
fesses sur le banc que vous occupez. Un petit galop me fera le plus grand bien.
Et puis, je veux voir de mes propres yeux quelle allure a cette cohorte.


Il piqua des deux et disparut
bientôt à un tournant de la route. Ses trois compagnons se regardèrent avec une
once d’inquiétude au fond des yeux. Senteniez reprit la parole d’un ton
rassurant :


— Il va revenir, c’est sûr.
Mais il craint pour les siens, et cela le ronge.


— J’ai peur pour lui, dit
alors Chicaya. Il est capable de toutes les audaces. S’il a décidé de se jeter
dans la mêlée, rien ne l’arrêtera.


— Demain, peut-être, mais pas
ce soir, assura Joskren. Cet homme est sans doute un peu fou, mais il sait se
battre. Et aucun guerrier n’irait se mettre à la merci de l’adversaire, sachant
qu’il a des vies à sauver.


Le Friske avait raison. Sarkô
n’avait nullement l’intention de se jeter tête basse dans les rangs de
Zamaccho. Mais il voulait en savoir un peu plus sur la composition des troupes
qui conduisaient les prisonniers niorkais.


Au bout d’une petite demi-heure de
galop, il ralentit et profita d’une légère éminence à droite de la route pour
tenter d’apercevoir la colonne. Il immobilisa l’équidal et parcourut l’horizon
des yeux, une main en visière à cause du soleil. A présent, la brume lointaine
s’était délayée et laissait apparaître dans toute sa sauvagerie et sa
luxuriance la forêt équatoriale que les Mazons appelaient Temple.


En revanche, la zone qui précédait
la forêt était pelée comme un plateau rocheux sur une distance de plusieurs
jets de flèches. Pas un arbre, mais pas davantage d’obstacles naturels ou de
constructions. L’herbe y était rase sinon inexistante. Quelques plaques sombres
laissaient supposer que des hommes allumaient régulièrement des incendies afin
d’entretenir la désertification.


La colonne des captifs s’y
engageait précisément.


Sarkô estima, au bout de quelques
minutes d’observation attentive, que le nombre des prisonniers atteignait la
centaine. Quant aux hommes en armes qui les accompagnaient, il en dénombra
trois sections. La plupart montaient de solides coursiers. D’autres
conduisaient des chars de combat munis d’armes lourdes. Ceux qui allaient à
pied s’employaient essentiellement à fustiger les traînards.


Lorsqu’il eut correctement évalué
les forces ennemies, Sarkô ramena l’équidal sur la route et retourna à petite
allure vers ses compagnons. Il n’était pas question d’affronter Zamaccho avant
la sylve mais, même à l’intérieur de la jungle, il ne serait pas facile
d’éliminer ses hommes et de reprendre les prisonniers. Il ne pouvait guère compter
que sur Joskren pour combattre efficacement. Et que pouvaient faire deux hommes
contre cent ?


Mais le vaste espace dépouillé qui
précédait la forêt l’inquiétait bien davantage. Si des postes de guet étaient
installés à la périphérie, on ne manquerait pas de repérer leur arrivée et de
leur réserver un accueil des plus chauds.


La multiplicité des problèmes le
fit douter un instant de réussir sa folle entreprise. Il parvint néanmoins à
les chasser de son esprit avant de retrouver ses compagnons. Les solutions
viendraient à leur heure. Pour l’immédiat, il fallait gagner les abords du
Temple avant la nuit.


Il relança l’équidal. Au bout de
quelques minutes, il se retrouvait nez à nez avec l’attelage.


— Alors? lui demanda aussitôt
Joskren. Quoi de nouveau dans la colonne ?


— Ils traversent le terrain
découvert, expliqua Sarkô. Je présume qu’ils vont installer leur camp à l’orée
de la forêt afin de pouvoir y pénétrer dès l’aurore.


— Nous n’en sommes plus très
loin non plus, si j’ai bien compris, fit Senteniez en activant les bêtes.


— Une heure ou deux, pas
davantage, répondit Sarkô. De toute façon, nous y serons largement avant la
n...


Un cri d’effroi de Chicaya lui
coupa la parole. La jeune femme s’était dressée dans la carriole et, la bouche
grande ouverte, elle tendait un bras en direction d’un arbre solitaire dont les
branches tordues étaient presque dépourvues de feuilles.


Les trois hommes tournèrent leur
regard vers l’endroit qu’elle désignait. Ce qu’ils virent à leur tour leur fit
passer un frisson glacé dans le dos.


Accroché par les pieds à l’une des
branches, la dépouille d’un homme pendait grotesquement, comme un linge qui
sèche. Et c’était une VRAIE dépouille. Une peau vidée de sa chair et de ses os.
Le visage offrait une expression pitoyable, étiré qu’il était par le simple
effet de la pesanteur et de la longue chevelure qui le prolongeait.


— Quelle horreur ! finit par
prononcer Sarkô en se retournant vers ses compagnons. N’est-ce pas là une
victime de l’immonde créature qui a tué notre équidal la nuit dernière ?


— En tous cas, le résultat
est le même, grommela Joskren qui cracha sur le sol pour marquer sa répulsion.


— Je veux savoir ! insista le
Niorkais en rivant son regard dans les yeux de Senteniez. Vous en savez plus
que nous tous réunis. Allez-vous enfin nous dire quelle est cette abomination
qui vide de la sorte les êtres qu’elle attaque ?


— C’est à cause de la carte,
finit par expliquer l’alchimiste. Depuis qu’elle a été égarée, les convois de
prisonniers se perdent dans la forêt, succombent à ses pièges et bien peu, en
conséquence, parviennent jusqu’au Sanctuaire. Alors le dieu qui s’y abrite a
faim et il quitte les limites du Temple pour l’apaiser. Tout lui est bon, bêtes
et hommes, sans distinction. Même les prêtres ne sont pas à l’abri de sa quête.


Sarkô descendit de sa monture et
fit stopper l’attelage.


— Je veux tout savoir,
reprit-il.


— Mais il n’y a rien de plus
à savoir, se défendit Senteniez.


— Je n’ai pas le cœur à
plaisanter, fit Sarkô. Bientôt, nous serons nous aussi à l’intérieur de son
refuge et j’ai besoin de connaître tout ce qui caractérise cette atrocité.
Allez ! Expliquez-nous ! Quel est ce dieu auquel on ne donne pas de nom ? Ce
dieu qui n’en est pas un.


— Etes-vous fou? gronda
Senteniez. Savez-vous que vous risquez de déclencher sa colère et de nous
l’amener jusqu’ici par vos propos blasphématoires ?


— Chez nous, hommes des
Zunes, nous croyons en la vie et en la mort. Nous connaissons les vertus des
vents et de la glace, nous respectons l’ours et le buf et nous savons que des
forces invisibles président aux destinées du monde. Mais nos dieux ne réclament
pas la chair et le sang des hommes et des bêtes. Nos dieux sont des dieux
justes. Pas des monstres. Pourquoi donc le vôtre réclame-t-il des vies ?
Expliquez-nous, par la Lune Blanche !


— Il viendra si vous parlez,
balbutia Chicaya dont le visage reflétait à présent la peur.


— Il n’a pas attendu cette
occasion, ricana Joskren. La dépouille du malheureux, pendu à cet arbre,
démontre qu’il ne s’est pas gêné pour quitter son Sanctuaire.


— Pas un Sanctuaire !
s’emporta Sarkô. Rien qu’un abattoir. Et c’est là-bas que l’on conduit ma
Sernata...


Le nomade baissa la tête,
imaginant déjà sa femme, son fils et tous les siens offerts en pâture à
l’immonde atrocité que les Mazons qualifiaient de dieu. Il réfréna la rage qui
montait en lui pour demander :


— Est-ce donc pour cette
raison que votre peuple livre une guerre incessante au Mercent comme aux pays
du Nord ?


— En partie, avoua Senteniez.
En partie seulement. Mais tu es dans le vrai. Nourrir le dieu, c’est lui
apporter sans cesse des hommes et des femmes en offrande, car il est un dieu
gourmand.


— Et si jamais les victimes
vous font défaut?


— Eh bien ! le dieu quitte
son sanctuaire et moissonne là où il trouve ! Cela s’est souvent vu par le passé.
Alors, chaque nuit, les riches s’enferment dans leurs palais et ferment
soigneusement portes et fenêtres. Les pauvres gens, eux, ne disposent que
d’abris précaires...


— Mais à quoi ressemble-t-il?
insista Sarkô.


Chicaya et Senteniez secouèrent la
tête.


— Nous l’ignorons. Les
prêtres eux-mêmes l’ignorent. Il se déplace la nuit et, dans l’obscurité, il
est indiscernable. D’ailleurs, nous-mêmes avons fait l’expérience de son
invisibilité la nuit passée.


— Mais ils le servent,
remarqua le Niorkais.


— Les prêtres? C’est vrai.
Mais ils en ont peur, comme nous tous, comme les soldats qui escortent les
prisonniers.


— Et il n’existe aucune
représentation matérielle de ce dieu? Ni statues, ni figurines ?


— Aucune. Il est partout et
nulle part. Il est peut-être ici sans que nous nous en rendions compte. C’est
pour cette raison qu’il est dangereux de parler de lui. Que, par malheur, il
nous entende et la mort fondra sur nous sans que nous puissions rien faire pour
lui échapper.


— Une chose pourtant est
certaine, ricana Sarkô. Quel que soit ce dieu et sa puissance, il lui faut un
Sanctuaire pour s’abriter. Et donc, il n’est pas invulnérable ni omniprésent.
Alors, moi, j’irai jusqu’au Sanctuaire s’il le faut et je découvrirai quelles
sont ses faiblesses. Puis je le tuerai, car c’est à cause de lui que le peuple
de Niork connaît la souffrance et la déportation.


Il se détourna du chariot et donna
le signal du départ. Le soleil ne tarderait plus guère à descendre vers
l’horizon et Sarkô voulait faire halte assez tôt en lisière du terrain
découvert pour être prêt à agir dès l’aube. Heureusement, la route était de
plus en plus carrossable et l’attelage alla bon train. Moins d’une heure plus
tard, ils dételèrent les bêtes et s’offrirent un repas copieux. De l’autre côté
de la zone de terre dénudée, ils apercevaient les feux du camp mazon.


— Il faudra traverser avant
le lever du jour! fit Joskren entre deux galettes froides.


— Je le pense aussi, admit
Sarkô. Pourvu que la lune...


— La lune se couchera bien
avant l’aurore cette nuit, précisa Senteniez. C’est une chance. Grâce à
l’obscurité, nous pourrons rejoindre la forêt sans nous faire remarquer.


— J’en accepte l’augure, fit
Sarkô.


Puis ils s’allongèrent et
s’endormirent.


Cette nuit-là, le dieu dont
personne ne connaissait le nom ne vint pas leur rendre visite. 










CHAPITRE X


Talonnant les équidals, Sarkô et
ses compagnons franchirent la vaste étendue plane et rase qui les séparait de
la lisière de la forêt. Ils avaient abandonné la carriole qui ne leur serait
plus d’aucune utilité dès lors qu’ils avanceraient sous le couvert envahi par
une végétation luxuriante. Chicaya se tenait en croupe sur la même monture que
le Niorkais dont elle serrait la taille, autant pour conserver son équilibre
que pour se rassurer.


A présent, quoi qu’il arrive, les
dés étaient jetés. Ils ne pourraient plus revenir en arrière une fois le soleil
levé.


Sarkô immobilisa l’équidal dès que
celui-ci piétina le sous-bois.


— Avez-vous bien réfléchi?
murmura-t-il. Il est encore temps pour vous de renoncer à m’accompagner.


Joskren se contenta d’indiquer les
énormes troncs solidement enracinés à fleur de terre et qui formaient dans la
nuit d’énormes blocs de ténèbres.


— Nous ne sommes pas arrivés
jusqu’ici pour faire demi-tour. 


Senteniez et Chicaya hochèrent la
tête mais le Niorkais ne pouvait le deviner. Il demanda :


— Chicaya?


La jeune femme gloussa.


— Tu peux encore changer
d’avis, reprit Sarkô. Le soleil n’apparaîtra que dans une petite heure. Il ne
faut pas si longtemps à l’une de nos montures pour retourner à la carriole.


— Parce que je suis une
femme, c’est ça? railla-t-elle.


Le Niorkais soupira.


— Les dieux soient témoin que
j’ai tout fait pour qu’elle soit épargnée !


Ils attendirent que les premiers rayons
de soleil éclaircissent l’ombre. Puis, lorsque le jour se fut levé, ils
s’enfoncèrent sous les arcades de la cathédrale végétale, en tenant leurs
montures par la bride.


Le décor était impressionnant. A
peine avaient-ils franchi une centaine de pas dans une sorte de maquis de
fougères et de plantes odoriférantes qu’ils découvrirent les premiers arbres
géants. Des fûts énormes qui portaient leurs plus hautes branches à quelques
deux cents pieds au-dessus du sol. Les yeux écarquillés, Senteniez découvrait
de ses yeux ce qu’il n’avait jusque-là qu’appréhendé par les illustrations de
vieux ouvrages et il éprouvait quelques difficultés à suivre le train imposé
par le Niorkais. Son regard allait du caoba au fromager, du chico à l’hévéa,
lui arrachant parfois une exclamation de surprise ou un cri d’alerte pour ses
compagnons.


— Attention ! Ces essences de
palmiers sont dangereuses. Protégez-vous le visage et les mains de leurs lancetillas,
sinon il pourrait vous en cuire !


Quelques minutes à peine s’étaient
écoulées depuis qu’ils s’étaient engagés dans le Temple que, déjà, la forêt se
refermait sur eux, étouffant les sons et réduisant la luminosité du matin à une
pénombre glauque et verdâtre. La chaleur et l’humidité s’étaient fortement
accrues, baignant les corps d’une sueur malsaine. Sarkô avait du mal à
respirer. De temps à autre, il levait les yeux vers l’emplacement approximatif
du soleil, mais il ne distinguait guère que des chatoiements, flaques dorées,
faibles rayons perçant à grand-peine la voûte végétale. De l’épée, il écartait
de son passage lianes et branches de vanilliers, tiges répugnantes qui
s’effilochaient et s’emmêlaient à ses cheveux et au poil de son équidal.


A peine un chemin était-il ouvert
qu’il se refermait derrière la petite colonne. La forêt était partout. Elle
devenait une présence quasi animale, oppressante, suffocante. En elle-même,
elle constituait déjà un piège dont il sembla très vite aux quatre voyageurs qu’ils
ne pourraient plus s’en arracher.


Sarkô allait en tête, suivi de
Chicaya et de Senteniez. Joskren fermait la marche. Le Friske, en tout cas,
n’était pas moins ébahi que le Niorkais à la vue de cette prolifération de
plantes et d’essences, totalement inconnues de lui. Certes, il avait traversé
d’autres forêts, dans les Grandes Zunes et même dans plusieurs régions de la
Confédération, mais jamais il n’avait rencontré quelque chose de comparable
avec la jungle du Temple. Ici, les arbres lançaient leurs racines en surface, à
défaut de pouvoir sans doute les enfoncer assez profondément dans la trop mince
couche d’humus pourrissant. Il n’y avait aucun rapport possible avec les écrins
vert sombre des forêts de sapins, dans la lointaine contrée des Friskes, des
Dalles, des Chigos ou des Niorkais. Quant à la faune, elle était partout et
nulle part, grouillante et mouvante, fuyante et pourtant à l’affût. Une tache
fugace, un éclair coloré, dénonçaient le passage d’énormes oiseaux bigarrés et
jacasseurs. Appels, caquetages, hurlements se succédaient, se fondaient
parfois, se multipliaient en échos assourdis.


De son côté, Senteniez tentait
d’identifier les espèces animales d’après les descriptions et les croquis de
ses grimoires: perroquets, toucans à l’énorme bec grotesque, piverts,
écureuils... et singes.


Les singes surtout, cette abomination
de la nature, ces images contrefaites de l’homme, à moins qu’il ne s’agisse,
comme l’affirmaient certains ecclésiastiques, d’hommes dégénérés punis par les
dieux pour un crime qui pouvait bien avoir entraîné l’exil de la Lune Blanche.
Senteniez apercevait parfois leurs ombres furtives bondissant de branche en
branche. Il aurait aimé en approcher un de plus près, pour le comparer aux
descriptions, pour l’étudier, pour lui parler peut-être au cas où...


— Arrêtez!


La voix de Sarkô était chargée d’inquiétude.
La petite colonne s’immobilisa.


— Que se passe-t-il? chuchota
Joskren en se rapprochant du Niorkais.


Sarkô avança d’un petit pas en
traînant les pieds sur le sol. Il était à demi courbé en avant et tenait son
épée pointée, prête à frapper. Tout autour d’eux, la nature semblait soudain
s’être figée. Il fouillait la végétation du regard, mais sans parvenir à
surprendre le sujet de son inquiétude soudaine. Pourtant, il était certain d’un
danger imminent.


Il reposa une nouvelle fois le
pied en avant, retenant son souffle. Puis il plongea au même instant en avant
en poussant un cri à l’intention de ses compagnons. Ceux-ci se jetèrent
aussitôt à terre. Le fléau tranchant passa au-dessus d’eux dans un sifflement
lugubre puis alla s’encastrer dans son support jumeau, prêt à faucher à
nouveau.


— Là, sur le sol, il y a un
mécanisme qui déclenche cette lame ! souffla-t-il. Sautez par-dessus et
rejoignez-moi !


— Je ne vois rien, protesta
Chicaya d’une voix haletante.


— Regarde bien ! On voit les
traces d’un léger sillon soigneusement recouvert. La couleur de l’humus n’est
pas la même à cet endroit.


Elle finit par hocher la tête,
acheva de se relever puis effectua un léger bond au-dessus du piège. Elle se
retrouva aux côtés de Sarkô, face à face avec le crâne d’un homme décapité qui
levait vers elle le regard noir de ses orbites vides.


— A présent, nous savons que
chacun de nos prochains pas risque d’être le dernier, dit sombrement Sarkô. La
mort peut frapper à chaque seconde et de tous les côtés. L’ingéniosité de ce
piège ne laisse rien augurer de bon pour la suite de notre marche.


— Il faut me donner la carte
! réclama Senteniez. Déjà, j’aurais dû pouvoir la consulter et commencer à
l’étudier.


— Je crois que vous avez
raison, admit Sarkô. (Il la tira de sa chemise et la lui tendit.) La voici !
Mais il faudra attendre la prochaine halte pour vous en rassasier.


L’alchimiste la déroula malgré
tout et la parcourut brièvement des yeux. Mais il était vain d’espérer en
percer le mystère en quelques instants.


— Alors ? Que faisons-nous ?


C’était la voix de Joskren. Sans
le regarder, Sarkô répondit :


— Commencerais-tu déjà à regretter
de m’avoir accompagné?


— Pas de regret, mais j’ai
des fourmis dans les jambes à rester immobile. Alors, que faisons-nous?


— On continue, bien sûr,
sourit Sarkô.


— Dans ce cas, trêve de
bavardages.


Et ils continuèrent.


D’énormes papillons aux ailes
déployés voletaient autour d’eux, mais le Niorkais avait l’esprit occupé par
tout autre chose et ne se souciait guère de les contempler. Son regard mobile
allait du sol qu’il s’apprêtait à fouler aux troncs des arbres, des lianes
pendantes aux fougères suintantes d’humidité. Un parti de singes jacassait
quelque part au-dessus de sa tête. Des perroquets lançaient des cris perçants.
Une forme allongée se glissait entre des branches pourrissantes tombées sur le
sol. Un reptile sans doute, songea Sarkô dans un coin de ses pensées mais sans
se préoccuper outre mesure d’une espèce qui lui était parfaitement inconnue.
Son odorat lui permettait de déceler de fortes odeurs, exhalaisons félines un
peu semblables à celles émises par les loups-de-camp des Grandes Zunes.


— Jaguar! précisa Senteniez
en réponse à sa question. Un félin tout en griffes et en crocs d’après mes
livres.


Parfois, des mares d’eau croupie interrompaient
l’avance du groupe et ils étaient obligés de les contourner avant de reprendre
la direction que le Niorkais tenait aussi solidement qu’un marin son étoile et
qui, d’après son estimation, devait leur permettre de couper la route de
Zamaccho avant la fin de l’après-midi si rien ne venait les contrarier.


Le cri de Joskren le prit presque
au dépourvu. A la limite de son champ de vision, quelque part sur la droite, il
eut le temps d’apercevoir le massif cylindre de bois ou de pierre se précipiter
vers eux. Il s’écarta sur la gauche et plongea, entraînant dans sa chute
Chicaya qui se trouvait sur ses talons. L’énorme bloc passa en sifflant à
quelques centimètres au-dessus de sa tête et alla se loger dans la fourche d’un
arbre, prêt à frapper à nouveau. Sarkô leva les yeux. Il découvrit le portique
presque naturel qui soutenait la barre porteuse du billot. Finalement, ce piège
n’était pas lui non plus un ouvrage des dieux mais bien le fruit de
l’ingéniosité d’hommes soucieux avant tout d’interdire l’accès du Sanctuaire
aux non-initiés. En un sens, cela le rassura. Il pouvait tout craindre de la
magie contre laquelle il est inutile d’opposer la force ou l’intelligence. Mais
les embûches qu’ils rencontraient n’étaient rien de plus que des mécaniques, astucieuses
certes, mais en aucun cas surnaturelles. Néanmoins, sa vigilance venait d’être
mise en défaut, et sans la présence d’esprit de Joskren, peut-être aurait-il
été gravement touché, et avec lui Chicaya à tout le moins.


Lorsqu’il se releva, Sarkô se rendit
compte qu’il tremblait. Il laissa la jeune femme se relever seule pour éviter
qu’elle ne s’aperçoive de son trouble. Mais tandis qu’il reprenait la marche
après s’être assuré que rien de fâcheux n’était arrivé au Friske comme à
Senteniez, il s’interrogea sur ses propres sentiments. Se pouvait-il qu’il ait
eu peur? Le milieu exubérant, mais surtout lourd et chaud, dans lequel ils
évoluaient, instillait peu à peu en lui le poison de la fatigue et du doute. Il
peinait et ahanait pour avancer de quelques pas seulement, obligé qu’il était
de se battre contre la luxuriance et de s’arracher du sol qui le retenait avec
des bruits de ventouse. Il n’était pas depuis longtemps dans la forêt mais il
lui semblait que des heures déjà s’étaient écoulées. Peut-être aurait-il dû
céder sa place à Joskren, mais il ne voulait pas qu’il soit dit qu’un Niorkais
ait dû s’incliner et faire appel à un Friske. Et s’il savait qu’une telle
attitude était tout à fait ridicule en des instants pareils, il était aussi
trop orgueilleux pour l’admettre.


A plusieurs reprises, il faillit
tomber, emporté par l’élan rageur qu’il imprimait à son glaive pour trancher la
végétation qui l’entravait. Une fois au moins, Chicaya le retint, lui évitant
du même coup de basculer dans un conglomérat de racines. C’est peu après qu’il
découvrit la fosse.


Elle était presque sous son pied
lorsque le reflet d’un rayon de soleil l’alerta et le fit se rejeter en
arrière. De la pointe de l’épée, il dégagea alors le terrain devant lui et ne
tarda pas à rencontrer les mailles d’un filet qui retenait à peine un film
d’humus et de feuilles mortes destinés à cacher la tranchée hérissée de pieux
et de lames sur lesquels ils avaient failli s’empaler.


Sarkô exhala un long soupir et se
laissa tomber sur le sol, le cerveau en ébullition. Une nouvelle fois, ils
évitaient le pire, mais la chance ne serait pas perpétuellement de leur côté et
force lui était de convenir qu’il était tout à fait incapable de déceler les
chausse-trapes et les assommoirs dont le Temple regorgeait dans les endroits
les plus inattendus.


— Nous n’y arriverons pas!
grinça-t-il entre ses dents.


Ses compagnons n’avaient pas
entendu. Joskren le rejoignit et proposa :


— Je crois que nous devrions
faire une petite halte. Ensuite, je prendrai le relais pour ouvrir le chemin.
Tu dois être éreinté.


Sarkô n’eut pas la force de
rejeter son offre. Il était épuisé en effet. Il se contenta de hocher la tête
et prit, presque mécaniquement, la ration de viande que lui tendit Chicaya. Il
la mâcha alors sans plus penser à rien, sinon à Sernata dont il craignait
qu’elle ne succombe dans quelque trou ou fracassée par un piège mortel. Il
finit par émerger de son hébétude, une fois sa ration avalée, et retourna à la
réalité du Temple. Autour de lui, ses compagnons mangeaient avec application.


— Il devrait pourtant bien y
avoir une sente ou un tracé quelconque dans cette jungle ! explosa-t-il. Les
colonnes de prisonniers n’avancent sûrement pas à l’aveuglette.


— Il y a des pistes en effet
! affirma Senteniez qui avait profité de l’arrêt pour dérouler la carte et
l’étudier. Et même en grand nombre. Mais lorsque nous en suivrons une, quelle
qu’elle soit, le danger sera alors bien plus grand que sous le couvert. A moins
que je ne parvienne à découvrir le bon chemin ou à situer les points périlleux.
Mais, pour cela, il faudrait me donner du temps et interrompre cette marche
forcée...


— Il n’en est pas question !
s’insurgea Sarkô. Pendant ce temps, Zamaccho prendrait trop d’avance et se
retrouverait dans le Sanctuaire avant que nous ayons seulement aperçu mes
frères de Niork. Non! Je ne différerai pas un seul instant. Déjà, nous perdons
du temps à cette halte...


— Tu n’en pouvais plus,
remarqua la voix calme de Joskren. Quelquefois, il faut savoir se ménager.


— Je le reconnais. Mais admets
aussi que tout retard supplémentaire risquerait d’être fatal aux otages des
Mazons.


— Je partage tes craintes.
D’ailleurs, nos rations sont avalées et nous allons repartir. Mais, cette fois,
c’est moi qui vais prendre la tête.


— Trop dangereux ! voulut
protester Sarkô.


Mais Joskren ne tint aucun compte
de son objection et s’engagea sans plus attendre dans la végétation
environnante qu’il commença de tailler pour creuser un passage. Sarkô laissa
passer Chicaya et Senteniez qui guidaient chacun un équidal, puis il leur
emboîta le pas en se chargeant du troisième. Et la marche harassante reprit,
soumise aux griffes des plantes aux piqûres des moustiques, à la chaleur
étouffante qui pesait dans le sous-bois gorgé d’humidité.


Sarkô avançait comme un somnambule.
Malgré tous ses efforts, il ne parvenait pas à conserver la vivacité d’esprit
nécessaire pour une totale vigilance. Heureusement, il ne conduisait plus le
petit groupe et pouvait se contenter, ou presque, de suivre le chenal creusé
par le Friske dans la sylve luxuriante. Mais l’endroit grouillait d’une vie
répugnante qui rampait sous les feuilles, grinçait derrière le moindre abri,
épiait leur progression, prête sans doute à les agresser au moindre signe de
faiblesse de leur part.


Une fois, Joskren remarqua sur
leur droite une sorte de filet qui aurait pu s’abattre sur eux mais, pour
l’instant, la difficulté provenait essentiellement de la muraille végétale
qu’il fallait perpétuellement tailler. Chicaya émit quelques sanglots à cause
des éraflures qui couvraient ses bras et sa poitrine. Senteniez ne disait plus
rien. Il peinait atrocement et ne songeait même plus à identifier les bouquets
de fleurs ou les entrelacs de plantes. Accompagnant les cris de la faune
avoisinante, le Friske ahanait en frappant de la lame les obstacles ligneux.
Ses compagnons, eux, se taisaient, de même que Sarkô, pourtant le plus exigeant
et le plus virulent de tous.


Soudain, le sol se déroba sous le
Niorkais. Il avait fait un léger écart sur la droite et posé le pied à la cime
d’une rampe instable. Il tomba en arrière, puis glissa vers le lit d’un
ruisseau quelques mètres en contrebas. Impossible de freiner la chute ! La
terre s’éboulait. Il eut juste le temps d’apercevoir, à mi-pente, des pointes
de piques qui affleuraient. Mais il ne put les éviter. L’une d’elles lui
laboura profondément le dos, lui arrachant un cri. Dans un ultime effort, il
tenta, du talon et des reins, de se soulever. Ce mouvement le fit basculer en
avant. Il boula et vint choir lourdement dans l’eau tiède du cours d’eau. Sa
tête heurta un objet dur. Il sombra aussitôt dans l’inconscience.


Puis il sentit une présence. Mais
il n’avait pas la force d’ouvrir les yeux. Il lui sembla que le choc, dont il
conservait un vague souvenir, l’avait privé de ses sens durant un long moment.
Il gémit et se débattit faiblement. Au prix d’un incroyable effort, il parvint
à entrouvrir les paupières.


Il était allongé sur la mousse
tiède et Chicaya lui bassinait le front et les tempes avec un lambeau de tissu
imbibé d’eau.


— Que... que s’est-il passé?
Et où sommes-nous... il fait si sombre.


— Ne te fatigue pas à parler.


En quelques mots, elle lui
expliqua comment il avait glissé vers le ruisseau et souligna la chance qu’il
avait eue de s’en tirer.


— La pente avait été hérissée
de petites tiges empoisonnées. Voilà deux jours que tu délires.


— Deux jours déjà ?


— Joskren et Senteniez ont
confectionné un siège à ton intention et l’ont arrimé à l’un des équidals. Cela
nous a permis de continuer malgré tout. Mais nous avons pris beaucoup de retard
sur Zamaccho. Actuellement, nous suivons sa piste et Senteniez se sert de la
carte. C’est peut-être ce qui nous a permis d’éviter d’autres accidents. Il dit
que nous ne devrions plus être très loin du Sanctuaire.


— Où est Joskren ?


— Il est allé faire un petit
tour aux environs. Il serait fâcheux que quelque soldat mazon nous tombe dessus
à l’improviste.


— Et Senteniez ?


— Il fait sa récolte
journalière. Il a ramassé à ton intention toutes sortes de mousses, de lichens,
de champignons et aussi des plantes vraiment bizarres. Il prétend que le
bouillon qu’il concocte fera tomber ta fièvre.


Sarkô se sentait effectivement
brûlant, consumé par un intense feu intérieur.


— Je voudrais boire,
bafouilla-t-il avec difficulté.


— Senteniez l’a défendu. Il
dit que ce ne sera plus très long.


Sarkô aperçut une ombre toute
proche. L’ombre se précisa. L’aubergiste se penchait sur lui.


— Comment va-t-il ? Oh ! il a
repris conscience ?


— Il réclame à boire, fit
Chicaya.


— Parfait. J’en ai presque
terminé. Les décoctions infusent. Les Anciens avaient raison : de nombreuses
plantes pourraient être utilisées comme médecines, si nous savions où les
ramasser... et cette forêt est un véritable catalogue pour un apothicaire.


— Pourquoi fait-il si sombre
? gémit Sarkô.


— La nuit tombe, expliqua
Senteniez. Comment te sens-tu ?


— Aussi mal que possible.


L’alchimiste sourit.


— Je pense avoir découvert
quelque chose à propos de cette carte, dit-il. Quelque chose en rapport avec
les chiffres et les signes codés.


— Ah? fit faiblement Sarkô.


— Les mêmes signes et
chiffres reviennent à intervalles réguliers. En les combinant, on obtient un
certain nombre de données correspondant à des orientations.


— Des... orientations?


— Par rapport aux positions
du soleil et de la Lune Rouge à des moments donnés, en partant de points précis
et aisément repérables, comme par exemple ce double alignement d’arbres nains.
Une représentation en figure sur la carte.


— Et vous pensez...


— Pouvoir très bientôt nous
conduire jusqu’au Sanctuaire? Sans aucun doute. D’après mes calculs, et d’après
cette carte, nous n’en sommes plus qu’à quelques heures. Encore faut-il que tu
puisses te relever car nous ne pouvons prendre le risque d’approcher davantage
si tu n’es pas suffisamment remis. A présent, tu vas prendre le remède que j’ai
préparé pour faire tomber ta fièvre.


— Tout ce que vous voudrez,
accepta le Niorkais.


Il se laissa retomber en arrière.
Il sentait vaguement la présence de Chicaya auprès de lui. Puis la voix de
Joskren lui parvint, singulièrement déformée.


— Les Niorkais ont la vie
chevillée au corps, plaisanta-t-il. N’importe quel individu normalement
constitué aurait succombé, mais les nomades de la Grande Boucle de la Misse
sont d’une autre trempe. On dit qu’ils ont conclu un pacte avec les Démons de
la Nuit et que ceux-ci leur ont accordé quelque chose comme trois vies.


Sarkô ouvrit les yeux et voulut
riposter à la raillerie mais il n’en trouva pas la force. Le Friske reprit son
discours mais celui-ci se mua en un vague ronronnement. Sarkô venait à nouveau
de perdre connaissance.


Lorsqu’il revint à lui, la nuit
l’enveloppait. Il sentit aussitôt les présences familières autour de lui.


— Il a ouvert les yeux, fit
la jeune femme.


— Redonnez-lui du bouillon !


Chicaya aida Sarkô à se soulever
et lui poussa l’embouchure d’une outre de peau entre les dents. Il écarta les
lèvres et absorba une gorgée du liquide.


— Doucement ! fit la jeune
femme. Doucement !


Le breuvage était horriblement
amer et le Niorkais grimaça. Un instant plus tard, la nausée le secoua et il en
vomit une partie. Mais Chicaya saisit le nomade par la nuque et l’obligea à
boire encore, et encore. A bout de forces, Sarkô se laissa faire. Quelques
instants plus tard, il sombrait dans un profond sommeil.


Il s’éveilla avec l’aube et
s’assit sur la mousse. La fièvre avait disparu et ses idées étaient à peu près
claires. Son crâne cependant l’élançait atrocement et il se prit la tête entre
les mains.


— Essaie de te lever! fit la
voix de Senteniez.


Le Niorkais hocha la tête et se
redressa sur ses jambes. Mais celles-ci ne pouvaient pas le soutenir et il
serait tombé si Joskren et Chicaya ne l’avaient saisi sous les bras.


— Comment te sens-tu, à
présent? demanda l’alchimiste.


— Vous tenez vraiment à le
savoir ? sourit pitoyablement Sarkô.


— Sa fièvre, en tous cas, est
tombée, commenta Senteniez.


— Un troupeau de bufs me
piétine le cerveau, voilà ce que je ressens.


— Alors, c’est parfait.


Aidé par ses compagnons, Sarkô
effectua deux ou trois pas hésitants, puis, seul, il marcha encore un peu, s’arrêta,
avança à nouveau... et s’écroula.


On le tira sur la mousse. Il
dodelina de la tête.


— Désolé, dit-il. 


— J’ai peut-être un peu trop
forcé sur les sinicuiches (2),
marmonna Senteniez. Certains des alcaloïdes qu’elles contiennent ne sont pas
toujours compatibles avec l’organisme, lequel a tendance à les rejeter. Je me
demande...


— Des... alcaloïdes? prononça
faiblement Sarkô.


— Belladone et atropine... Un
peu de scopolamine aussi, pour combattre la douleur. Je tenais à être
absolument sûr du résultat.


— Le goût de cette mixture
était épouvantable.


— A cause des champignons. Amanita
muscaria. Amanites tue-mouches. Leur essence donne à la potion sa
consistance un peu gluante... En vérité, je n’ai utilisé que les chapeaux seuls
de ces champignons, et ils n’entrent que pour très peu dans la composition de
l’antidote...


Senteniez se pencha sur Sarkô dont
il examina les globes oculaires.


— Un peu dilatés, mais c’est
normal. Respire calmement, profondément, et compte avec moi : un, deux,
trois...


— ... Quatre, cinq, six...


— Ne modifie pas ce rythme
respiratoire. Alors?


— Je me sens mieux.


— Veux-tu essayer à nouveau
de marcher ?


Sarkô acquiesça. Joskren l’aida à
se relever et le regarda marcher lentement dans la minuscule clairière où ils
avaient établi leur camp. Au bout de quelques instants, il hocha la tête. Ils
allaient pouvoir repartir. Le Niorkais allait beaucoup mieux.


Après s’être assuré qu’il était
suffisamment solide, Sarkô demanda de l’eau et du savon. Il se lava sommairement
puis réclama une galette. Les autres l’observaient avec satisfaction. Lorsqu’il
eut achevé son repas, il leur proposa de se remettre en route.


— T’en sens-tu capable?
s’inquiéta Chicaya qui détachait les bêtes.


— Tout ira bien,
affirma-t-il.


Senteniez se dirigea vers la
piste, à quelques pas de la clairière, et prit résolument la tête du petit
groupe. Il consultait fréquemment la carte, cherchait autour d’eux des repères,
s’arrêtait parfois pour estimer des distances. Sarkô le suivait comme son ombre.
Les deux autres suivaient un peu plus loin, sur leurs gardes et prêts à
combattre. Chicaya avait du reste un long poignard à la main, et elle
n’hésiterait pas à frapper si la nécessité se présentait.


La jungle semblait encore
s’épaissir et le petit groupe n’avançait plus que très lentement le long de la
sente parfois presque indiscernable. Il était difficile, voire impossible
d’évaluer le chemin parcouru, mais des traces récentes prouvaient que la
colonne de prisonniers était passée par là, peut-être moins d’un jour
auparavant.


Sarkô ne marchait pas, il
flottait. Par moments, il avait l’impression que son esprit se détachait de son
corps pour vagabonder au-dessus du petit groupe. Cette impression étrange était
parfois aussi nette que la réalité et le Niorkais se voyait marcher derrière
Senteniez comme s’il était lui-même une tierce personne.


Sa fièvre était tombée et ses
forces lui revenaient peu à peu, mais à quel prix ? songea-t-il dans un bref
instant de lucidité.


Puis son esprit réintégra son
corps et il se sentit à nouveau les jambes lourdes. Sa démarche prit des
allures d’automate comme s’il ne contrôlait plus ses membres. Pour un peu, il
aurait demandé de monter en selle, mais il savait que l’environnement ne le
permettait malheureusement pas.


Ses sens s’exacerbaient. Il sentait
les mille et une odeurs de la jungle : relents de décomposition de l'humus,
effluves pourrissants des orchidées, musc des lézards, des serpents et des
tortues d’eau. Et sa vision était si nette, dans la pénombre, que le relief en
devenait presque insoutenable. Son ouïe elle-même percevait jusqu’au frôlement
d’un reptile ou aux battements d’ailes d’un papillon.


Quelles avaient été les
explications de Senteniez ? Une drogue ? C’était probablement cela la cause de
ses troubles. Une drogue ingurgitée à forte dose, extrêmement puissante et
dangereuse. Les anciens Mazons l’avaient autrefois utilisée et on la
connaissait jusqu’en pays Mex et au-delà. Champignons, racines fourchues et
sang humain. Sarkô frissonna.


Il réagit à peine lorsque les
silhouettes trapues jaillirent de leur camouflage végétal. L’instant
auparavant, le petit groupe avançait lentement sur la piste puis, soudain, des
exclamations fusèrent tout autour d’eux. Sarkô se sentit bousculé, précipité
sur le côté. Il distingua très vaguement des ombres virevoltantes et identifia
Joskren combattant farouchement une nuée d’agresseurs. Mais il ne pouvait rien
faire pour lui porter secours. Ses bras étaient incapables de soulever le
glaive. Puis le Friske disparut de sa vue et il entendit d’autres cris, des
appels. Confusément, il comprit que ses trois compagnons avaient échappé à
l’embuscade et battaient en retraite sous la protection des armes du Friske.
Sarkô ouvrit la bouche pour appeler, mais les assaillants le submergeaient. Il
se débattit en vain et trop faiblement. Puis on l’entrava et il fut emporté. 










CHAPITRE XI


La conscience lui revint
lentement, arrachant par lambeaux le rideau de rêves hallucinés au fond
desquels vagissaient des êtres mangeurs de chair et d’esprit. Tout d’abord, il
ouvrit les yeux pour découvrir au-dessus de lui la frondaison de la forêt. Puis
une secousse violente le fit rouler sur lui-même. Il comprit qu’il avait été
jeté dans un chariot. De nouvelles secousses le projetèrent d’un côté du
plateau à l’autre. Il parvint enfin à se redresser.


Des dizaines de Mazons armés et
cuirassés escortaient le véhicule sur une piste qui s’était considérablement
élargie. Un peu plus en avant, la longue colonne des prisonniers avançait
péniblement. Ses premiers éléments franchissaient une large trouée dans la
végétation. Sarkô comprit qu’ils arrivaient au Sanctuaire.


Un nouveau cahot faillit le faire
tomber mais il parvint à se retenir à la ridelle. Le chariot fermait presque la
marche de la longue file. Malgré les pièges, il restait tout de même des
survivants en très grand nombre.


En un éclair, il songea à prendre
la fuite. Mais il lui fallut déchanter. Les Mazons avaient pris la précaution
d’enserrer la cheville de sa jambe gauche dans un anneau d’acier qu’une chaîne
retenait au plateau du chariot. De toute façon, l’équipage était sur le point
de franchir lui aussi la trouée. Et ce que le Niorkais découvrit le fit
frissonner.


Une formidable palissade se
dressait devant la colonne. Un ouvrage fait de troncs énormes comme Sarkô n’en
avait jamais vus et qui devait atteindre une hauteur considérable car les
arbres les plus hauts qui l’avoisinaient ne parvenaient pas à l’égaler. Un
porche s’ouvrait dans son flanc. La longue théorie des Mazons et de leurs
captifs l’emprunta.


Il était trop tard pour le nomade
des Zunes. Après une poursuite de plusieurs longs mois, il était tombé aux
mains de ceux-là mêmes qui avaient capturé les siens. Il se maudit de sa
faiblesse et de sa stupidité. Mais au moins, il mourrait avec les siens, faute
de n’être parvenu à les sauver.


Le chariot passa le portail et
pénétra dans l’enceinte circulaire. Sarkô, qui tournait la tête de tous côtés
pour ne rien négliger, faillit pousser un cri d’étonnement. Il s’était attendu
à trouver des constructions austères, en complète harmonie avec la palanque.
Mais le vaste espace intérieur était entièrement vide. A l’exception d’un
arbre. Et quel arbre ! Il devait falloir pas moins d’une quarantaine d’hommes
pour en faire le tour. En fait, en y regardant de plus près, il n’y avait pas
un seul mais bien trois ou quatre troncs étroitement emmêlés dans une communion
qui avait quelque chose de charnel et de sensuel. Ils s’élevaient bien
au-dessus de l’enceinte et les branches qui les couronnaient formaient une
véritable toiture naturelle que le soleil ne pouvait percer. Mais le spectacle
le plus étrange qui s’offrait dans la pénombre glauque était fourni par
l’entrelacs des racines retenant les colosses et qui se soulevaient elles-mêmes
à plusieurs hauteurs d’homme au-dessus du sol, donnant l’image d’une
architecture délirante à l’intérieur de laquelle régnait une ombre inquiétante.


Une fois revenu de sa stupeur,
Sarkô regarda autour de lui. Le chariot venait de s’immobiliser. Il remarqua
aussitôt les cages alignées le long de la palissade. Les prisonniers y étaient
introduits par groupes de quatre ou cinq. Il tenta de les identifier, mais
visages et vêtements lui étaient inconnus et leur physique délabré pouvait être
celui de paysans mex razziés en royaume Mercent. Découragé, Sarkô reporta son
regard vers les gardes de l’escorte. Certains étaient déjà occupés à boire ou à
manger. D’autres se dirigeaient vers des constructions aveugles, construites
dans la suite des cages, et qui devaient leur servir d’asile avant qu’ils ne
retournent vers le nord et la civilisation. Un enclos enfin réunissait les
montures et les attelages.


Un soldat le toucha à l’épaule. Un
autre ouvrit l’anneau qui le retenait prisonnier. Il fut tiré sans ménagement,
hors du chariot puis conduit dans l’une des cages. Lorsque la porte se fut
refermée, il s’appuya contre les barreaux pour observer la scène. Peu à peu,
l’espace se vidait. Les gardes disparaissaient tous dans les petites
constructions dont ils refermaient la porte unique. Un long silence s’établit,
à peine troublé par le murmure des prisonniers.


Puis le sol parut se soulever près
du porche monumental. Une trappe fut rabattue et une procession émergea des
entrailles de la terre.


Un prêtre, vêtu d’un costume
d’apparat, marchait en tête, le visage recouvert d’un masque grimaçant. Il
tenait une clochette dans une main et un encensoir dans l’autre. Derrière lui,
d’autres prêtres suivaient, accoutrés eux aussi de tenues extravagantes et
colorées, faites de plumes pour l’essentiel, et le chef recouvert d’autres
masques effrayants.


Tout comme Sarkô, les prisonniers,
le nez entre les barreaux, observaient attentivement la scène. La clochette
tintinnabulait à présent selon un rythme particulier et les officiants avançaient
à la même cadence. Un pas. Deux pas. Deux autres pas. Un pas. Ils s’arrêtèrent
enfin à proximité de la zone des racines que le monstre végétal rejetait loin
de lui. A cet endroit, une grille de métal, qui ceignait l’enchevêtrement des
appendices vermiculaires, offrait comme une ultime et dérisoire protection au
colosse de la forêt.


La vérité sauta brusquement aux
yeux du nomade. Si la jungle était le Temple, alors cet arbre triple ou
quadruple était le Sanctuaire. Il ne pouvait en être autrement. Jusque-là, il
s’était imaginé le Lieu Saint du dieu Mazon comme une construction conçue par
l’homme. Mais quel écrin pouvait-il mieux convenir à une forêt que son plus bel
ornement, à savoir l’arbre le plus vénérable d’entre tous ceux qui la
composent?


Un nouveau groupe de personnes
avait rejoint les officiants au pied du végétal. Sarkô remarqua qu’ils étaient
d’une maigreur ascétique. Leurs visages émaciés faisaient penser à des faces
parcheminées de momies. Tous portaient de longs manteaux de plumes et une chevelure
poisseuse tombait sur leurs épaules. Il devina qu’il s’agissait là de pèlerins,
venus des quatre coins de la Confédération pour rendre hommage au dieu ou lui
porter quelque offrande. Ils scandaient à présent une étrange mélopée dont le
refrain était repris par les prêtres parfaitement immobiles.


Sarkô sursauta comme une
silhouette s’interposait entre les barreaux de la cage et le groupe des
prêtres. L’homme, un officier, était vêtu d’une veste de toile rembourrée et il
arborait un casque à nasal qui découvrait le bas d’un visage souligné d’une
courte barbe noire. Il parlait un quelconque dialecte mazon et Sarkô secoua la
tête, s’efforçant d’indiquer qu’il ne comprenait pas. L’officier fronça les
sourcils et répéta sa question, mais Sarkô se borna à hocher à nouveau la tête.
L’homme sourit d’un air mauvais et s’éloigna. Le Niorkais se demanda pourquoi
il ne se trouvait pas dans l’une des maisonnettes, comme les autres gardes. Il
avait cru comprendre, en les voyant tous s’enfermer juste avant la cérémonie,
qu’il leur était interdit d’assister au rituel en cours.


A cet instant de ses réflexions,
le chant s’interrompit. Sarkô scruta les rangs des officiants. Aucun d’entre
eux ne bougeait. Ils semblaient figés dans la prière ou dans la méditation.


Et puis il découvrit que quelque
chose remuait dans l’enchevêtrement des racines. Quelque chose ou quelqu’un.
Parfois, des scintillements écorchaient l’ombre opaque des profondeurs du
monstrueux végétal. Les pèlerins étaient tombés à genoux. L’officier mazon s’était
retourné du côté des cages, comme pour ne pas voir ce qui allait surgir au
grand jour.


Et ce fut un homme. Rien qu’un
homme qui apparut.


Ou plutôt, non. Trois hommes. Mais
seulement des hommes. Des vêtements amples les habillaient, ornés de pierres,
sans doute précieuses, qui avaient créé les effets de lumière que Sarkô avait
remarqués quelques instants plus tôt.


Pourtant, en y regardant mieux,
Sarkô trouva leur comportement et leur allure étranges. Il eut l’impression
qu'ils flottaient. Mais ça n’était pas tout à fait le terme exact. C’était en
fait comme s’ils étaient suspendus de l’intérieur. Leurs bras se
balançaient comme des appendices inutiles, au gré des mouvements du corps.
Leurs visages — pour autant qu’il pouvait les percevoir de l’endroit où il se
trouvait — avaient quelque chose d’irréel et de vide, d’inexpressif sans
l’ombre d’un doute. A cause des yeux. C’était cela. Les yeux lui paraissaient
absents, ou morts. Sarkô pensa à des marionnettes. Les femmes de Niork en
utilisaient pour les enfants, taillées dans des écorces et vêtues de tissus et
de peaux. Mais ces marionnettes-ci étaient dépourvues de manipulateur et leur
taille excluait une telle hypothèse. Pourtant, c’était l’impression que le
spectacle lui produisait.


Durant plusieurs minutes, qui se
déroulèrent dans un silence mortel, le ballet silencieux des créatures se
prolongea devant la grille et les prêtres prostrés. Puis les trois êtres
reculèrent et disparurent à l’intérieur du monde végétal.


Alors les hommes en prières se
relevèrent.


Les pèlerins, pour leur part,
regagnèrent le portail et partirent.


Les prêtres, quant à eux,
reprirent leur chant funèbre et se rendirent en procession dé l’autre côté de
l’arbre.


Sarkô ne pouvait pas voir ce
qu’ils faisaient. Mais il ne tarda pas à le savoir dès qu’ils se montrèrent à
nouveau, portant une longue nasse en grillage.


Pas exactement une nasse. Un
tunnel. Dont la longueur donnait l’impression, manœuvré comme il l’était, d’un
énorme serpent métallique.


Les prêtres le portaient à l’aide
de poignées façonnées dans la partie inférieure de la carcasse. Et ils
effectuèrent à nouveau le tour de l’arbre-sanctuaire, marchant derrière le
porteur de la clochette et de l’encensoir qui les précédait en agitant à
nouveau ses instruments.


Un frisson d’inquiétude secoua
soudain le nomade. La sensation de plus en plus forte que ces hommes se
dirigeaient vers lui.


Etait-ce cela que l’officier mazon
avait voulu dire ?


Le masque grimaçant du prêtre de
tête vint presque s’appuyer contre les barreaux de sa cellule. L’homme leva
alors les deux bras et poussa une sorte de cri qui interrompit le chant. Le
silence retomba d’un coup. Puis les prêtres déposèrent sur le sol le tunnel de
grillage. Leur guide s’écarta. Et Sarkô réalisa que le conduit reliait à
présent la porte de sa cellule à la porte de la grille qui entourait l’arbre, à
quelques pas de ses racines.


Les prêtres poussèrent le tunnel
tout contre les barreaux. A l’aide de grosses chevilles de fer, ils le fixèrent
à la prison, puis au sol. Lorsque la liaison avec l’arbre fut complètement
assurée, rendant impossible toute échappatoire, l’officier mazon se rapprocha,
tenant une perche munie d’un crochet. Il l’utilisa pour ouvrir la porte de la
cellule. Pour Sarkô, il n’existait plus désormais qu’une alternative. Rester
dans sa prison et attendre que l’on vienne, depuis l’arbre, l’en arracher. Ou
avancer et rejoindre lui-même le monde ténébreux du monstre végétal.


Il secoua la tête à deux ou trois
reprises, un pâle sourire aux lèvres. Puis il poussa la porte de la cage et
s’avança dans le tunnel. La nuit commençait à tomber. Il était sûr de ne jamais
revoir le jour. Cela lui importait assez peu mais il aurait tellement aimé
retrouver Sernata et Malwi.


Seulement, il était trop tard.


Il serra les dents. La colère
grimpa en lui. Si la mort l’attendait quelque part entre les racines, elle
n’avait qu’à bien se tenir. Il ne se résoudrait pas à la suivre sans se faire
prier.


Au bout du tunnel, la seconde
grille. Il poussa les barreaux, libérés eux aussi par l’officier. A présent, il
se trouvait aux portes du Sanctuaire. Les racines formaient des arcs hauts
comme plusieurs hommes. Vues de près, elles donnaient l’impression d’une
construction inachevée, d’une ossature à laquelle on aurait oublié de fixer le
revêtement.


Sarkô se refusa de réfléchir. Il
s’enfonça dans l’enchevêtrement. L’ombre s’épaissit. Mais, très vite, il perçut
le monde intérieur grâce à des traînées phosphorescentes qui dessinaient les
extensions végétales et laissaient percevoir, quelques pas plus avant, l’amorce
d’une galerie.


Il n’en fut pas étonné. Les
créatures, qu’il avait vues sortir un peu plus tôt, ne pouvaient que provenir
du cœur de l’arbre ou de la terre. Il s’engagea donc dans le boyau.


Au début, la pente était très
faible et le tunnel assez haut pour que Sarkô puisse marcher à l’aise. Mais,
très vite, la pente s’accentua. La galerie s’incurva, amorçant une sorte de
spirale. Sarkô devait veiller à présent à ne pas glisser sur un sol qui
devenait humide et gluant. Il ne distinguait pas grand-chose autour de lui et,
sans la phosphorescence diffuse des minuscules moisissures, il aurait été
totalement incapable de se diriger autrement qu’à tâtons.


Il rencontra bientôt une première
bifurcation et demeura quelques secondes dans l’expectative avant de s’engager
dans l’un des conduits, au hasard et sans se préoccuper outre mesure de sa
destination. Les parois s’étaient très nettement rapprochées par rapport à
l’embouchure de la première galerie. La pente s’accentua encore et la marche
devint presque périlleuse.


Il perdit très vite la notion du
temps. Venait-il juste d’entamer la descente dans le monde souterrain ou bien
circulait-il depuis longtemps dans le réseau labyrinthique ? Il marchait. Il
avançait, à demi courbé à présent parce que le plafond du tunnel s’était
considérablement abaissé. Le silence était total, hormis l’écho de ses pas. La
descente aux enfers était-elle aussi une condamnation à la solitude dans les
ténèbres?


Brusquement, il s’arrêta, refusant
d’aller plus loin. Un moment, il avait espéré rencontrer quelqu’un, retrouver
une trace du passage d’autres hommes avant lui, se heurter à l’une des
créatures aperçues depuis sa cage. Mais il ne se faisait plus aucune illusion.
Plusieurs centaines de boyaux semblables à celui dans lequel il se trouvait devaient
se croiser et s’entrecroiser au cœur de l’immense végétal et sous son assise.
D’autres hommes erraient peut-être sur un autre niveau... plus haut... plus
bas... qu’il risquait de ne jamais seulement apercevoir même s’il continuait de
progresser jusqu’à en tomber de fatigue.


Il s’adossa à la paroi, soudain
sans forces et la bouche aussi sèche qu’un vieux parchemin. La soif le
dévorait.


Avoir fait tout ce chemin pour
rien !


Cette constatation explosa dans sa
tête et il s’insurgea. Il se souvint de la Barrière, des Hommes-de-Fer, de
Kyelle et de la carte. Tout se mêlait dans sa mémoire. Pourtant, les visages de
Sernata et de Malwi restaient distincts de la confusion de ses pensées. C’était
essentiellement pour eux qu’il avait accompli ce fantastique voyage que même
ses ancêtres les plus intrépides n’auraient osé imaginer. Il serra les dents et
les poings et hurla dans son cœur :


« Je vous retrouverai.
Vivants ou morts, vivant ou mort moi-même, mais je vous retrouverai. Où que
vous soyez, dans ce Sanctuaire, ou à l’extérieur. »


Il se remit en marche, à demi fou
de rage.


Et soudain, il perçut un souffle,
le bruit d’une respiration un peu rauque.


Quelqu’un approchait.


Ou quelque chose.


Impossible de se dissimuler. Le
boyau, étant donné ses faibles dimensions, n’offrait aucun recoin, aucune
saillie.


Sarkô ne songea pourtant pas un
seul instant à reculer. Simplement, il s’interrogeait sur la nature de ce qui
venait à lui.


Un homme, ou un animal?


Le souffle s’amplifiait de seconde
en seconde. Aucun être humain n’était capable d’émettre de tels sons,
songea-t-il. Il s’accroupit et se plaqua contre la paroi, guettant l’ombre de
toute son attention.


Homme ou animal ? Sa pensée
bouillonnait. Et quelle espèce d’animal? La respiration qu’il percevait aurait
pu être celle d’un vieux buf ou d’un ours, mais l’un et l’autre étaient d’une
taille trop imposante pour se glisser dans un conduit aussi exigu et, de toute
manière, c’étaient des espèces inconnues dans le pays Mazon.


Le dieu. Le dieu de l’arbre.


L’idée effleura Sarkô. Puis elle
se fit plus précise, inondant son corps d’une sueur glacée. Un instant, il
songea à fuir. Fuir cette portion de galerie. Mais il ne put s’y résoudre. Par
atavisme sans doute. Un Niorkais ne reculait jamais.


Alors il la vit. La chose.
L’entité. Le dieu peut-être. Boule de clarté incertaine dans la faible lueur
phosphorescente qui baignait le boyau. Spectre en suspension qu’une chevelure
de minces filaments auréolait. Fleur vénéneuse qui se dilatait puis se
contractait à la cadence de son souffle.


Durant quelques instants, Sarkô
eut l’impression d’avoir cessé de vivre. Tout en lui s’était figé, sous l’effet
de la terreur. Son regard s’était vrillé au cœur de l’être diabolique dont les
lèvres s’ouvraient comme un ventre femelle, laissant percevoir un noyau de
ténèbres. Il aurait tout donné pour posséder une arme. Mais quelle arme
aurait-elle pu atteindre cette chose tout à la fois perceptible et
inconsistante? Elle semblait osciller à quelques pas devant Sarkô. Mais
peut-être n’était-ce qu’un effet de la perception difficile. Il ne lui
découvrait pas d’yeux et, pourtant, il savait que la monstruosité le voyait.
Elle flottait dans l’air et jouait avec les nerfs du nomade des Zunes,
attendant semblait-il qu’il n’en puisse plus d’être immobile et se décide enfin
à agir. Alors, supposa Sarkô, elle l’attaquerait. Et il serait impuissant.
Victime. Offrande d’un horrible holocauste. Car on ne lutte pas avec
l’indicible.


Il se redressa. Non ! Cela ne se
pouvait pas. Il n’allait pas mourir passivement. Au moins, défier le monstre !


Tout se passa alors à la vitesse
de l’éclair.


L’orifice de l’entité parut
éclater ou s’ouvrir exagérément, faisant du même coup se retourner comme un
gant la créature sphéroïde qui perdit aussitôt sa luminescence. Dans le même
temps, un long filament d’un noir d’encre en jaillit, se propulsa vers le
visage de Sarkô, s’inséra entre ses lèvres et pénétra jusqu’à sa gorge. Le
Niorkais ouvrit la bouche pour appeler l’air qui, tout à coup, lui manquait. Le
monstre en profita pour s’y engouffrer en usant de son appendice. Son corps
nébuleux disparut tout aussitôt dans l’œsophage. Sarkô suffoqua, roula sur le
sol et se débattit en d’incohérents mouvements convulsifs. 










CHAPITRE XII


Lorsqu’il recouvra son souffle,
Sarkô était agenouillé, s’évertuant à vomir, mais sans obtenir le moindre
résultat. Puis, peu à peu, l’impression de nausée cessa. Il se releva, effectua
quelques pas en vacillant. Il essayait de se souvenir de ce qui s’était
réellement passé, mais sans parvenir à rassembler des bribes cohérentes. Il y
avait eu cette nébulosité, cette phosphorescence flottante au milieu de la
galerie et qui, soudain, s’était éteinte. Puis le sentiment qu’il étouffait.
C’était tout ce qu’il parvenait à se rappeler.


Il se retourna pour regarder
derrière lui. D’un côté comme de l’autre, l’étroit passage était désert. Les
yeux du nomade s’écarquillèrent de stupeur. La chose — si chose il y avait eu —
avait totalement disparu. Probablement chassée par un courant d’air, supposa
Sarkô. Mais ce dont il était certain, c’est qu’il avait eu peur. Effroyablement
peur. Comme jamais de toute sa vie.


Il se passa une main sur le front
et écouta avec attention, mais tout ce qu’il perçut fut le rythme de sa propre
respiration et des battements de son cœur.


Il reprit sa marche en avant,
préoccupé autant de ne croiser personne que d’une éventuelle rencontre avec les
créatures de l’arbre qu’il avait aperçues depuis sa cage. Pourquoi ne se
manifestaient-elles pas? Pourquoi ne trouvait-il aucune des victimes, vivantes
ou mortes, proposées par les prêtres aux monstres sanguinaires ou au dieu ?


Et quelle espèce d’êtres pouvait
bien avoir élu domicile dans le géant végétal ?


Les pseudo-hommes qu’il avait vus
semblaient bien peu adaptés à cet univers ténébreux, s’il ne s’agissait pas de
marionnettes comme il en avait eu le sensation depuis sa cage. Au cours de son
existence, Sarkô avait côtoyé d’innombrables espèces, mais jamais rien qui
ressemblât, de près ou de loin, à ces caricatures humaines. Et non plus à la
nébulosité qui l’avait tellement effrayé, et qui était peut-être le dieu tant
redouté. Ce qui était sûr pour le Niorkais, c’est que le monde d’au-delà les
Grandes Zunes recélait de bien étranges mystères, et il regretta d’autant plus
les circonstances qui avaient, un jour funeste, amené sa tribu à descendre au
sud de la rivière Misse.


A présent, il vivait un véritable
cauchemar.


Il essaya, pour se redonner du
courage, de retrouver l’image de Sernata. Mais le visage était flou. Tendre
mais terriblement imprécis. Il y avait si longtemps... et, pourtant, il croyait
revoir comme s’il y était leur dernière nuit dans le chariot. S’il avait pu
prévoir qu’il ne la retrouverait pas à son retour de chasse !


La douleur le saisit à nouveau,
complètement à l’improviste. Comme un coup de poignard au creux de l’estomac.
Il tenta de se retenir à la paroi terreuse mais tomba sur les genoux, haletant.
Une sueur glacée l’inonda. Le mal était terrible. Epuisant. Du plomb fondu dans
son ventre. Persistant aussi. Il ne put retenir un gémissement.


Etait-ce une séquelle de sa
rencontre avec l’indescriptible aura filamenteuse? Pourtant, il n’en portait
aucune blessure. C’était plutôt comme une nouvelle fièvre. Un feu venu de
l’intérieur.


Au prix d’un effort intense, il se
remit debout. Mais toutes ses forces l’avaient abandonné et il dut attendre
d’avoir repris sa respiration avant d’entreprendre de nouveaux pas.
Progressivement, la douleur décrût et disparut.


Le boyau s’incurvait à nouveau
fortement mais la pente devenait presque inexistante. En dépit du sol toujours
aussi glissant, Sarkô put donc avancer à une allure plus normale. La phosphorescence
des parois était cependant inégale et, à plusieurs reprises, il lui fallut
franchir de véritables zones de ténèbres. Il redoutait alors qu’un précipice ne
s’ouvre sous ses pieds. Mais la galerie ne recélait pas le moindre piège
devait-il admettre dès qu’il retrouvait la pâle et vacillante clarté.


Au bout de la courbe, le tunnel
s’élargit considérablement. Moins de dix pas plus loin, il pénétra dans une
grotte aux vastes dimensions. Du plafond pendaient d’innombrables fibrilles
végétales dont certaines descendaient en paquets presque jusqu’au sol, évoquant
des chevelures de femmes. La caverne devait se trouver à la verticale de
l’arbre multiple. La clarté ambiante y était encore plus diffuse que dans les
conduits. Sarkô se reprit à se méfier d’éventuels pièges.


Soudain, il posa le pied sur
quelque chose de mou et recula vivement. Le sol était jonché de nombreuses
formes diaphanes, semblables aux peaux mortes que les reptiles abandonnent
après la mue. Certaines étaient sèches et parcheminées, d’autres paraissaient
plus souples et donc, vraisemblablement, plus récentes. Mais il ne s’agissait
pas des restes d’animaux. Il se pencha sur l’une d’elles et, surmontant sa
répulsion, la souleva à hauteur des yeux. Il ne s’était pas trompé. Les
dépouilles avaient appartenu à des hommes et à des femmes. Et la grotte en
contenait peut-être cent, mais probablement davantage.


— Mânes de mon père ! souffla
le Niorkais. Voici donc ce qu’il reste des prisonniers conduits au Sanctuaire.


Tremblant de dégoût et de colère,
il traversa la caverne en évitant, dans la mesure du possible, de piétiner les
peaux. Nulle part il ne crut reconnaître les restes des siens, si tant est
qu’il aurait été possible de les identifier, mais un doute atroce subsistait
encore et il dut retenir les larmes brûlantes qui sourdèrent à ses paupières à
leur évocation.


Puis une rage insensée le saisit
et il dispersa les dépouilles qui se trouvaient autour de lui à coups de pied.


— SERNATA!... MALWI!...


Il hurlait à se rompre les cordes
vocales, mais ses cris ne semblaient même pas porter au-delà des limites de la
salle souterraine. Epuisé, il fit encore quelques pas, gagna une nouvelle
galerie et s’effondra. Il lui sembla qu’un gouffre l’attirait, s’ouvrait sous
ses pieds et l’absorbait. Au fond de ce gouffre, des peaux de cadavres vidés de
leur chair et de leurs os recouvraient le sol. Et ces peaux vides se
redressaient, l’une après l’autre, formaient une véritable foule de spectres
aux yeux vides qui se rapprochaient lentement de lui et l’environnaient jusqu’à
l’étouffer.


Le cauchemar, enfin, se dissipa.
Sarkô s’ébroua, se releva et reprit sa marche. L’atmosphère étouffante, sans
doute délétère, devait être à l’origine de cet étourdissement. Il lui fallait
retourner à la surface. D’ailleurs, il n’avait rien pu découvrir ici à propos
des siens. Probablement se trouvaient-ils dans des cages qu’il n’avait pu voir
depuis la sienne. Ou bien ils n’étaient pas encore arrivés dans l’enceinte du
Sanctuaire à l’heure où les prêtres avaient installé le tunnel de grillage pour
qu’il rejoigne le monde de l’arbre sacré.


La galerie qu’il parcourait
remontait. Mais, à l’inverse de celles qu’il avait empruntées précédemment,
elle s’encombrait de radicelles et paraissait presque à l’abandon. Et puis,
brusquement, Sarkô comprit qu’elle grimpait au cœur du conglomérat végétal.
Elle s’enroula en une spirale aux rayons de plus en plus courts. Sarkô émergea
dans le cœur même du Sanctuaire. Dans le saint des saints. Dans le cocon où se
retirait le dieu Mazon.


Un nid grand comme plusieurs
chariots de sa tribu.


Durant plusieurs minutes,
peut-être, Sarkô demeura immobile au seuil de l’antre. C’était un vide naturel,
né au cœur du nœud façonné par les monstrueux arbres lorsque, voilà sans doute
plusieurs siècles, ils avaient crû en s’enlaçant. Les parois suintaient. Les
gouttes de sève qu’elles transpiraient étaient autant de perles de lumière. Un
lourd parfum flottait. Le nomade avait toutes les peines du monde à s’arracher
à la beauté du spectacle. La vue des méduses diaphanes lui causa un choc. Elles
étaient une vingtaine au moins, flottant à mi-hauteur, semblables à celle qu’il
avait rencontrée dans la galerie. Elles étaient animées d’une pulsation
puissante qui les réduisait à presque rien puis les grossissait au volume d’un
crâne. Leur ballet aérien semblait soumis à une chorégraphie mystérieuse
tellement les mouvements des unes et des autres s’harmonisaient. A présent,
Sarkô était fasciné. Subjugué. L’horreur du premier instant avait fait place à
un trouble étrange qui pouvait bien être de l’émerveillement mais qui irradiait
en lui un plaisir inconnu dont il avait vaguement conscience de n’être pas
maître. Il se passa la main devant les yeux pour échapper à l’hypnose. Alors il
vit les dépouilles sur le sol. Moins nombreuses toutefois que dans la caverne
souterraine mais dont il était forcé d’admettre qu’elles n’étaient vides que de
très fraîche date.


Peu de temps auparavant, des
hommes et des femmes avaient pénétré dans ce lieu et les créatures de l’arbre
multiple les avaient dévorés.


Ses poings se crispèrent. S’il
l’avait pu, il se serait jeté dans l’amas phosphorescent des nébulosités
voraces. S’il l’avait pu, il les aurait annihilées. Mais il demeura sur place.
Une force contraire le clouait à l’entrée du cocon et forçait son émotion
première à étouffer le dégoût et la haine. Il dut relever les yeux et regarder
à nouveau la danse des entités diaphanes. Il vacilla. Il parvint à se ressaisir
et à baisser les yeux. Il ne devait pas regarder les méduses. Il ne devait pas
se prendre au jeu de leurs palpitations. Au sol de la salle du creux des arbres
gisaient les peaux flasques de ceux et celles qui s’étaient laissés prendre à
leur jeu mortel. Lui, il ne succomberait pas.


Il fut certain qu’il ne
succomberait pas. Ce fut comme une illumination soudaine. Comme une révélation.
Mais il se trouva dans l’incapacité de se l’expliquer. Il sut, tout simplement.
Les créatures ne pouvaient pas lui faire de mal. Pour un peu, il aurait crié
qu’il était de leur espèce, mais c’était idiot. Il était incapable de flotter
comme elles le faisaient.


Puis ses yeux accrochèrent un
peigne. Presque à ses pieds. Un peigne d’os qu’il aurait reconnu à dix pas de
distance. Un léger tremblement le saisit. Il se baissa. Avec une lenteur
presque religieuse. Il prit l’objet entre le pouce et l’index, se redressa et
l’approcha de ses yeux. Une femme de Niork l’avait porté dans ses cheveux.
Sernata peut-être.


Sa gorge poussa un long cri. Un
appel épouvantable qui pouvait être un long sanglot. Dans sa tête, il se hurla
qu’il voulait mourir. Ce qu’il avait tant redouté était survenu et il n’avait
rien pu faire pour l’empêcher. Trop tard. Sarkô était arrivé trop tard.


Son poing broya le peigne qui
laissa des marques sanglantes dans la paume, mais il n’en eut pas conscience.
Il sondait à nouveau le rythme des méduses et se laissait emporter dans
l’inconscience de leur vie meurtrière. Tuer ou mourir. TUER ou MOURIR !
Pourquoi auraient-elles épargné les gens de Niork plus que ceux de Carcas ou
des terres des Mex. Elles devaient tuer ou mourir. Tout comme lui !


Le ballet des méduses s’effondra
soudain. Elles disparurent à l’intérieur des peaux et les redressèrent. Les
fantômes des Niorkais, visage gonflé, œil vide et corps flasque, s’avancèrent
vers Sarkô, le dépassèrent sans plus s’en préoccuper et descendirent dans une
grotesque et sinistre procession vers la salle souterraine.


Tel un somnambule, le nomade
rebroussa chemin. En lui grondait un incendie. Le goût amer de la rage et le
venin de la vengeance démantelaient peu à peu ce qu’il pouvait y avoir de bon
et de généreux en lui. Les méduses n’étaient pas des dieux et le dieu de
l’arbre rien qu’un prétexte. Seul le peuple mazon et ses prêtres avec lui
étaient la cause de sa douleur et de sa détresse. Alors, il se battrait pour
les écraser jusqu’à ce qu’il n’en reste plus un seul à la surface de la terre.
Ils étaient une honte pour l’homme et une abomination pour la création.


Guidé par un nouvel instinct, il
parcourut les salles et les galeries, sourd et aveugle, seulement poussé par l’envie
de détruire et d’écraser. Puis, brutalement, il se retrouva à l’air libre. Des
heures et des heures s’étaient écoulées et la lumière du jour le frappa en
plein visage. Il faillit pousser un cri de douleur et quelque chose se replia
dans son ventre. Il entendit un garde s’exclamer. Le montrer du doigt. Appeler
les autres.


Eux ne savaient pas mais lui
savait.


Le secret de leur dieu, c'était
d'être plusieurs. 










CHAPITRE XIII


La garde mazon poussait à présent
de grands cris. D’autres gardes arrivaient en courant, joignant leur étonnement
au sien. Des prêtres apparurent. Un concert d’exclamations montaient dans
l’enceinte du Sanctuaire. Finalement, quelques hommes déplacèrent le tunnel de
grillage, dégageant du même coup l’ouverture de la barrière métallique ceignant
l’arbre.


Le nomade clignait des yeux,
ébloui par la clarté. Il se sentit entouré, soulevé, porté à bout de bras, puis
déposé un peu plus loin, à bonne distance du géant végétal, tout près des
cellules aux barreaux desquelles se pressaient les prisonniers stupéfaits. Les
soldats firent cercle autour de lui. Les prêtres, quant à eux, poussaient de
longs hululements et scandaient une longue mélopée qui ressemblait assez à
celle que Sarkô avait déjà eu l’occasion d’entendre.


Négligeant les conséquences
possibles de son geste, le nomade, qui avait aperçu toutes sortes de
victuailles entassées sur des nattes, se précipita sur des fruits qu’il dévora
à belles dents. Encouragé par l’absence de réaction de ses gardiens, il but à
longues gorgées, puis mordit dans une galette de maïs. Il avait l’impression
qu’il ne parviendrait jamais à se rassasier.


Il leva les yeux et aperçut le
soldat à courte barbiche, entrevu déjà alors qu’il se trouvait enfermé dans la
cage, peu après sa capture. L’homme semblait commander la troupe et Sarkô se
souvint du nom haï si souvent cité par Joskren : Zamaccho. Tendant l’oreille,
il entendit effectivement l’un des prêtres interpeller l’officier par ce nom.


C’était donc lui le fameux
Zamaccho, responsable du supplice infligé au Friske, responsable de la colonne
qui avait escorté les Niorkais jusqu’au Sanctuaire.


L’officier mazon cracha quelques
mots mais Sarkô fut incapable de rien comprendre à son discours. Pourtant, il
avait l’impression très nette que l’homme, tout autant que les soldats et les
prêtres, parlait de lui et qu’il était complètement abasourdi par son retour du
Sanctuaire.


Après tout, songea Sarkô, il
s’attendait sans doute à ne plus jamais me revoir, sinon sous forme de
dépouille vidée de sa substance et tout juste bonne à servir de parchemin. Il
compte certainement me faire réintégrer ma cage au plus vite.


Mais le Niorkais se trompait. La
peur était trop forte pour que l’on ose à présent porter la main sur lui.
L’officier se contenta de placer le prisonnier sous la surveillance de trois
gardes puis il tourna les talons et rejoignit le groupe des prêtres. A leur
suite, il s’éloigna en direction des malheureux Mex parqués à quelque distance.


Sarkô s’allongea, bien décidé à
prendre un peu de repos et à réfléchir à la situation. Ses trois gardiens ne le
quittaient pas des yeux mais il n’en avait cure et, lorsque son regard croisait
par hasard le leur, le nomade pouvait y lire la peur, une peur abjecte.
Pourtant, se dit-il, je n’ai vraiment rien d’un monstre ! Il en conçut
néanmoins quelque satisfaction. Peut-être pourrait-il profiter de leur horreur
à son égard pour retourner la situation à son profit lorsque la nuit serait
tombée. Il lui fallait une arme, d’abord, et s’évader ensuite. Une fois sa
liberté recouvrée, il aurait le loisir d’organiser sa vengeance.


Le soir arriva très vite et les
gardes entrèrent dans les constructions aveugles, pour se protéger sans aucun
doute d’une éventuelle sortie du dieu de l’arbre. C’était en tout cas la seule
raison à l’absence de fenêtres de ces abris. Les prêtres effectuèrent un ultime
tour de l’arbre, en procession, avant de descendre dans leur asile souterrain.
Seuls Sarkô et les trois gardes restèrent à découvert sous le ciel étoilé. De
même que les prisonniers, pas mieux lotis dans leurs cages dont les barreaux ne
pouvaient pas arrêter le dieu glouton et invisible. Mais le nomade savait que
celui-ci ne quitterait pas l’arbre cette nuit. Il était rassasié. Ses multiples
émanations gourmandes somnolaient dans le cocon végétal.


Les trois gardes bavardaient à
voix basse, jetant de temps à autre des regards inquiets en direction de
l’arbre et sur leur prisonnier. Ils n’étaient pas du tout à l’aise et cela se
sentait dans leur comportement. Il avait sans doute fallu un ordre exprès de Zamaccho
et la menace d’une punition terrible pour qu’ils consentent finalement à
demeurer près de Sarkô, jusqu’à la prochaine relève. Ils entretenaient avec
soin un feu de camp qui faisait à peine reculer les ténèbres de plus en plus
opaques mais qui avait sans doute le pouvoir de les rassurer car ils le
nourrissaient bien et se tenaient tout près des flammes, presque à s’en faire
lécher.


Enroulé dans une couverture que
lui avaient jetée les gardes, Sarkô finit par s’endormir. Les soldats mazons,
eux, jouèrent un long moment au mezkek avec des osselets, puis deux d’entre eux
entreprirent une ronde le long de la palissade, laissant à leur compagnon le
soin de surveiller le feu et le prisonnier. Dans les cages, les prisonniers mex
dormaient. Le camp était parfaitement silencieux. La lune brillait au zénith
mais sa lumière sanglante arrivait mal dans l’enceinte sur laquelle pesait la
frondaison fournie de l’arbre sanctuaire.


Le garde jeta quelques fascines
dans le foyer. Le bois protesta, puis des flammes montèrent haut dans
l’atmosphère avant de s’apaiser et de diffuser une chaleur bienfaisante sur la
fraîcheur humide environnante. Il regarda en direction du Niorkais puis,
rassuré par son immobilité, S’éloigna de quelques pas, vers l’ombre. Un instant
plus tard, il pissait à longs jets en direction des cages, un sourire au coin
des lèvres.


Il devina l’ombre du nomade qui
s’interposait entre les flammes et lui et tourna vivement la tête pour
l’interpeller tandis qu’il se rajustait. Mais Sarkô était beaucoup plus près
qu’il ne l’aurait cru. En fait, il se trouvait à moins d’un pas. Le soldat
remarqua aussitôt les yeux largement ouverts mais complètement révulsés. Un
frisson le secoua et il ouvrit la bouche pour appeler ses compagnons. Aucun son
ne put en sortir. Un filament d’un noir d’encre venait de s’y précipiter.
L’homme suffoqua. Tomba à genoux. Mourut avant d’avoir compris d’où venait
véritablement la mort. Son corps parut se dégonfler dans un soupir. Sarkô
retourna alors se rouler dans la couverture et ne bougea plus.


Les deux autres sentinelles
revenaient vers le feu tout en bavardant. L’épisode du retour de Sarkô du
sanctuaire alimentait encore leur conversation. S’ils devaient en croire les
prêtres et Zamaccho, cela ne s’était jamais produit depuis qu’existait le
Temple et il n’était pas impossible que cet homme du nord fût désormais protégé
par le dieu Mazon lui-même. Pourtant, rien n’était moins sûr, avaient dit
d’autres ecclésiastiques qui proposaient une autre version et parlaient plutôt
de sacrilège. A les en croire, le nomade devait donc être brûlé. Mais un soldat
est un soldat et il lui faut des ordres précis. Pas des hypothèses. Zamaccho
avait dit de veiller sur lui, mais avec des égards. Qu’est-ce que cela pouvait
bien dire ? Peut-on avoir des égards envers un prisonnier s’il cherche à fuir
par exemple ? Et que se passerait-il si le dieu Mazon le protégeait et qu’ils
tentent de le maîtriser ?


Ils en étaient là de leur dilemme
lorsqu’ils constatèrent l’absence de leur compagnon. Puis l’un des deux l’aperçut
et ils se précipitèrent vers la forme flasque et inerte allongée sur le sol, à
peine reconnaissable dans la tenue de guerre. Une sorte de sanglot secoua la
gorge de l’un tandis que l’autre se tournait vers les cages, comme pour prendre
un prisonnier à témoin de son incrédulité. Ce garde-là mourut le premier, le
crâne fracassé par le gourdin de Joskren tandis que le second recevait sur ses
épaules Chicaya qui lui tranchait dans le même temps la gorge d’un seul coup de
poignard. Senteniez, un peu plus lent, achevait la descente de la gigantesque
clôture, posait le pied sur le toit d’une cage et rejoignait bientôt le Friske
et la jeune femme.


— Le troisième est mort ! lui
chuchota Joskren. Il a été victime de la même entité qui a tué l’un de nos
équidals l’autre nuit.


— Le mal est proche, dit
sentencieusement Senteniez. Raison de plus pour nous activer. Réveillons Sarkô
!


Le Friske se rapprocha du nomade
qu’il secoua doucement, comme un enfant.


— Niorkais ! souffla-t-il.
Niorkais ! Eveille-toi !


Mais ce fut peine perdue. Sarkô
semblait plongé dans un sommeil cataleptique. Senteniez se pencha à son tour.


— Les membres sont
flasques... les globes oculaires retournés... On dirait qu’il a été drogué.


— Nous pouvons l’emmener avec
nous, suggéra Chicaya en jetant des regards inquiets autour d’elle.


— Non ! Il y a mieux à faire,
dit brusquement le Friske.


— A quoi penses-tu ? demanda
Senteniez.


— Aux prisonniers mex.


— Parles-tu sérieusement ?


— Je n’ai jamais été aussi
sérieux, fit Joskren. Nous avons là une force considérable si nous conservons,
en prime, l’avantage de la surprise. La garnison dort. Rien de plus facile,
avec le nombre, de la réduire et de lui prendre ses armes.


— Et Sarkô, qu’en
faisons-nous?


— Nous allons le mettre à
l’abri et Chicaya le veillera. Mais pressons-nous! L’heure de la relève
pourrait intervenir et si nous sommes surpris, je ne garantis pas que nous
ayons le dernier mot.


Chicaya et Senteniez tirèrent donc
le corps inerte du Niorkais à l’écart, au bout de la rangée des cages. Pendant
ce temps, Joskren se chargea de déverrouiller l’une d’entre elles. Il
s’introduisit aussitôt à l’intérieur et chuchota au captif qui se redressait en
affichant un visage surpris et déjà inquiet :


— Surtout, pas un cri, l’ami.
Je viens pour te délivrer. Comment t’appelles-tu ?


— Manoel.


— Eh bien, Manoel, tu vas
m’aider à ouvrir les autres cages pour libérer tes compagnons. Mais surtout,
agis vite et en silence. La relève ne tardera guère et nous devons avoir fini
avant. Compris?


L’homme secoua la tête.


Joskren ressortit et passa à la
cage suivante. Senteniez le rejoignit à cet instant et se chargea d’une
troisième cellule. L’ombre épaisse servait leurs desseins. L’absence d’autres
gardes aussi. Mais il est vrai que les Mazons n’avaient aucune raison de
redouter une intervention humaine. Le danger était DEVANT et non DERRIERE eu.
Et qui se serait risqué dans la jungle hérissée de pièges que constituait le
Temple pour accéder sans précautions dans le Sanctuaire plus redoutable encore
?


Quelques minutes plus tard, toutes
les cellules étaient vides et une trentaine d’hommes et de femmes faisaient
cercle autour du Friske et de Senteniez.


— Qui es-tu ? interrogea à
voix basse un personnage aux cheveux grisonnants, probablement un chef de
village en son pays. Tu n’es pas d’ici, n’est-ce pas ?


— Non. Je viens des Grandes
Zunes, répondit Joskren. J’appartiens à la nation friske.


— Un Friske? Tu es bien loin
de ton territoire. As-tu été prisonnier comme nous ? Et qu’attends-tu de notre
part en échange de notre liberté ?


— Je n’ai pas l’intention de
vous marchander votre liberté, mais vous ne la conserverez qu’en me prêtant
main-forte. Vous alliez être sacrifiés au dieu Mazon. Admettez que c’est un
moindre mal que de risquer votre vie pour la préserver ! Bien sûr, vous pourriez
aussi vous glisser jusqu’à la forêt. Mais je vous le déconseille. La jungle est
semée de pièges qui décimeraient vos rangs mieux que les gardes et, de toute
façon, ceux-ci vous prendraient en chasse dès qu’ils découvriraient votre
évasion. Très peu d’entre vous profiteraient donc de cette liberté retrouvée.
Alors, je vous propose une autre solution.


— Laquelle ? interrogea
Manoel.


— Surprendre les gardes qui
doivent presque tous dormir à cette heure, à l’exclusion peut-être d’un chef de
poste ! Vous battre si nécessaire !


— Nous n’avons que nos mains
nues ! protesta l’un des Mex.


— Nous avons quelques armes à
vous donner. Celles des trois gardes morts. Mais il n’y en aura pas pour tout
le monde. Les autres, vous les prendrez vous-mêmes avant qu’ils ne s’éveillent.
Ils doivent être une cinquantaine. Plus les prêtres. Mais, ceux-là, il faudra
aller les chercher dans leur repaire souterrain et ils ne sont guère dangereux.
Alors? Que décidez-vous ?


— Nous ne savons pas nous
battre, se défendit un autre Mex.


— Préfères-tu être livré à
leur dieu? demanda Joskren.


L’homme baissa la tête.


— Nous perdons du temps,
insista encore le Friske. Oui ou non, voulez-vous vous battre?


Manoel assura dans sa main la
lance d’un garde mort et répondit :


— Nous te suivrons.


***


— Repasse-moi un peu de
pulque, Zarvas ! ordonna le chef Zamaccho.


Il avait fini par délacer son
gilet de cuir et retiré son casque. La nuit était calme et il pouvait se
détendre. Encore deux à trois jours, puis il regagnerait la capitale. Enfin.


Il lampa une rasade d’alcool et
jeta un regard terne sur ses hommes allongés et qui ronflaient pour la plupart.
Des porcs! songea-t-il. Et il devait partager ses jours et ses nuits avec eux.
Les nuits surtout. Il aurait pu les occuper beaucoup mieux avec une jolie femme.
Comme ces captives du nord qu’il avait escortées depuis la côte. Un peu
rebelles, bien sûr, mais d’une blondeur à faire rêver, le regard clair et la
chair ferme. Des déesses comparées aux pouffiasses des camps de guerre. A
présent, elles nourrissaient les vers, quelque part à l’intérieur du
Sanctuaire. Sauf une. Mais il préférait ne plus y penser. La garce lui avait
faussé compagnie. De toute façon, elle n’avait rien gagné au change.


— Zarvas?


— Oui, chef!


— Il va falloir penser à la
relève. Renverse le sablier et appelle trois hommes.


L’officier en second hocha la
tête. Tout comme Zamaccho, il avait, depuis quelque temps, pris la fâcheuse
habitude de s’abrutir chaque nuit avec le pulque. Mais tout valait mieux que de
penser et de repenser à ce qui se dissimulait à l’intérieur de l’arbre...


— Je m’en occupe, grogna-t-il
en retournant l’appareil qui mesurait le temps.


Puis il entreprit de réveiller
trois dormeurs, à grands coups de botte dans les flancs, tout en leur criant :
« Debout, fainéants! Debout! »


— Gueule pas si fort !
grimaça Zamaccho.


L’officier se leva et fit quelques
pas incertains jusqu’à la porte de la cabane. Il la déverrouilla et sortit dans
la nuit noire. Il tenta de distinguer les sentinelles près du feu mais les
gardes avaient dû s’éloigner pour se dégourdir les jambes. Il se soulagea
contre l’angle de la construction, toussa et cracha. Zarvas et la relève
sortirent en marmonnant. Il les entendit s’éloigner en direction du foyer.


« Encore deux à trois jours !
songea-t-il à nouveau. Ensuite, nous plierons bagages et... de l’air! »


Il n’essayait même plus de tenir
un compte exact des prisonniers qu’il avait escorté jusqu’ici. Combien de
voyages avait-il effectué au juste ? Dix ? Douze ? A la moyenne de soixante à
quatre-vingts individus par convoi... hommes et femmes confondus... Mais il se
souviendrait longtemps de celui-ci. Nom d’un lézard ! Pas la moindre journée
sans un putain de problème ! D’abord l’interprète qui avait refusé de
poursuivre la route. Une saleté de Friske ! Un moins que rien ! Et puis les
captifs du nord qui lui avaient cherché des histoires au lieu de filer doux.
Les femmes surtout. Il fallait les violer pour se faire plaisir. Jamais vu des
entêtées pareilles ! Et pour finir, le Grand Prêtre qui n’était pas là, et il avait
fallu traverser la forêt quand même. Ça lui avait coûté pas mal d’hommes. Et il
avait dû, de surcroît, prendre en charge une bande de bons à rien de Mex qu’un
autre putain de convoyeur — mais il le retrouverait celui-là, et dans pas
longtemps! — n’avait pas voulu conduire plus loin que la lisière du Temple...


Zamaccho soupira. Qu’est-ce
qu’elle fabriquait, la relève ! Il en mettait bien du temps à revenir, Zarvas.


Zamaccho se rajusta et alla
s’appuyer contre la porte. C’était cet inconnu qui l’intriguait. Celui qu’ils
avaient capturé en pleine jungle (qu’est-ce qu’il pouvait bien y faire, au
juste !) et qui était ressorti vivant du Sanctuaire. A n’y rien comprendre. Une
bonne dizaine de voyages qu’il avait fait, c’est sûr, mais c’était la première
fois que...


Il entendit un bruit de pas à
l’opposé du feu de camp. Quelle idée il avait eu, Zarvas, de faire le tour de
l’arbre au lieu de revenir directement ! Zamaccho bâilla et s’avança à leur
rencontre. Il allait enfin pouvoir dormir un peu.


— Rien à signaler? leur
demanda-t-il.


Zarvas resta muet et Zamaccho
répéta sa question. Pour toute réponse, il n’obtint que le silence. Un doute
s'insinua en lui. Mais il n’eut pas le loisir de s’inquiéter davantage. Le
tranchant d’un poignard se posa en travers de sa gorge tandis qu’une voix lui
soufflait à l’oreille :


— Un mot, un geste, et tu es
mort.


Les yeux écarquillés, Zamaccho
tenta d’identifier l’homme qui avait pris la place de son second. Quelque chose
dans la voix, dans l’attitude, lui rappelait...


Le Friske !


— Occupez-vous des autres
gardes ! chuchota Joskren aux hommes qui l’accompagnaient. Ils sont tous
endormis. Ce sera facile.


Des Mex, vêtus et armés comme des
Mazons, défilèrent en silence devant Zamaccho avant de se glisser à l’intérieur
de la baraque.


— Tu me reconnais, n’est-ce
pas? chuchota Joskren.


L’officier opina.


— En ce moment, confia le
Friske, ces braves Mex égorgent tes hommes comme de vulgaires moutons et je te
retrouve enfin. Ne te l’avais-je pas promis, le jour où tu as ordonné de me
supplicier ?


Zamaccho ne répondit pas, toute
son attention tendue vers la petite construction dont la porte était restée
ouverte. Soudain, un hurlement s’éleva, qui se changea bientôt en affreux
gargouillement. Puis le silence retomba. Lourd. Pour peu de temps. Des cris de
colère et de victoire fusèrent un peu partout puis se répandirent d’un
baraquement à l’autre comme une tramée de poudre. Le massacre commençait. Le
chef mazon comprit que les Mex avaient beaucoup trop souffert des mauvais
traitements pour faire le moindre quartier.


— Liez-moi solidement ce
gaillard ! ordonna Joskren à deux Mex qui quittaient le poste qu’avait occupé
l’officier en brandissant des épées dégoulinantes de sang. Mais attention ! Je
ne veux pas qu’on me l’écorche. J’ai encore à causer avec lui.


Pendant ce temps, les prisonniers
se disséminaient à travers l’enceinte. Un groupe hurlant et gesticulant parvint
à la trappe qui conduisait au gîte souterrain des prêtres. L’entrée fut
facilement forcée et les hommes, enivrés par l’odeur du sang, se déversèrent
dans le sous-sol pour y semer la mort.


Joskren n’avait plus rien à faire
sinon à rejoindre Sarkô et attendre qu’il sorte de sa léthargie. Mais une bande
de Mex l’avait précédé et les hommes entouraient le Niorkais endormi en
l’invectivant. Chicaya avait tenté de s’interposer mais elle avait été
repoussée sans ménagements. Le Friske parvint à se glisser jusqu’au premier
rang. Quelques-uns bousculaient déjà Sarkô de la pointe de leur lance.


— Arrêtez! hurla Joskren.
C’est un homme du nord. Pas un Mazon.


— Oui. Mais il a pactisé avec
leur dieu, riposta Manoel qui conduisait ce groupe. Nous l’avons vu pénétrer
dans le Sanctuaire puis en ressortir. S’il n’était pas de leur bord, il serait
mort depuis longtemps.


— Vous êtes complètement fous
! Cet homme est mon ami. Sans lui, je ne serais pas ici et vous seriez toujours
dans vos cages à attendre votre tour de mourir. Il hait les Mazons et il a de
bonnes raisons pour cela.


— Il a tout de même pactisé
avec leur dieu. Il faut qu’il meure.


Le Friske recula d’un pas et se
tint droit au-dessus du corps immobile du Niorkais. De sa haute taille, il
dominait largement le groupe des Mex enragés et tout particulièrement Manoel.
Un sourire tordit son visage. Puis il tira son épée et jeta :


— Avant que le Niorkais ne
meure, j’en aurai abattu plus d’un. Et tu seras le premier d’entre eux, Manoel.
Tu peux me croire. Un Friske ne manque pas son adversaire.


Manoel se balança d’un pied sur
l’autre, indécis. Mais le regard glacé de Joskren eut raison de sa hargne. Il
se retourna et lança aux autres Mex :


— C’est bon, les gars !
Laissons-lui celui-là. Il y a mieux à faire avec les derniers soldats et les
prêtres. 


En avant ! Il doit y avoir de quoi
faire ripaille dans leur tanière !


Les Mex s’éloignèrent. Joskren ne
put retenir un soupir de soulagement. Ces paysans étaient aussi entêtés qu’ils
étaient violents et rancuniers. Il se pencha sur Sarkô. Le nomade s’agitait
faiblement. Sans doute n’allait-il plus tarder à sortir de son sommeil.


— Il va bientôt s’éveiller,
fit la voix de Chicaya qui se penchait à son tour sur l’homme de Niork.


— Il faudrait demander son
avis à Senteniez. Au fait, où est-il passé, celui-là?


L’alchimiste n’était pas très
éloigné. Il ne participait évidemment pas à la tuerie générale. Sa curiosité
naturelle l’avait poussé tout simplement vers le chef mazon ligoté avec lequel
il discutait.


Joskren fronça les sourcils,
davantage surpris qu’inquiet. Il finit par abandonner à nouveau Sarkô à Chicaya
afin d’entendre ce que les deux hommes pouvaient bien se dire. Mais le Mazon se
tut dès qu’il vit s’approcher le Friske.


— Que se passe-t-il ? gronda
Joskren lorsqu’il les eut rejoints, et il s’adressait essentiellement à
Senteniez.


— Mais rien, mon jeune ami,
sourit l’alchimiste. Simplement, le chef Zamaccho me faisait part de
quelques-unes des péripéties qui ont dérangé son dernier voyage. Je ne sais pas
si vous l’avez remarqué, mais il n’y a aucun Niorkais parmi les prisonniers que
nous avons délivrés, aussi je m’inquiétais de ce qu’il pouvait leur être
arrivé.


Une odeur de roussi atteignit
leurs narines et les trois hommes ne purent s’empêcher de grimacer. Ils
regardèrent du côté de la grande porte. Des volutes de fumées montaient des
entrailles du sol. Ils comprirent que les Mex venaient de mettre le feu aux
installations souterraines des prêtres. Zamaccho retint difficilement un rictus
de colère et de haine.


— Eh bien ! fit le Friske
d’une voix sèche qui fit sursauter Senteniez dont l’esprit se trouvait déjà
retenu par d’autres préoccupations, que leur est-il arrivé?


— Un grand nombre a déjà été
offert au dieu du Sanctuaire, mais ils n’ont pas tous été sacrifiés. J’allais
probablement en savoir davantage lorsque vous êtes arrivé.


— Parle ! reprit Joskren en
s’adressant au Mazon. Où sont les autres ?


— Pourquoi le dirais-je ?
rétorqua Zamaccho. Je dois mourir, de toute façon.


— Nous diras-tu, au moins,
quelle sorte de drogue vous avez fait boire à Sarkô, le Niorkais que tes gardes
veillaient sur l’esplanade lorsque nous sommes arrivés ?


Zamaccho ne put retenir un sourire
amusé.


— Pourquoi offririons-nous
quoi que ce soit à ceux qui vont être introduits dans le Sanctuaire? Non, votre
ami n’a rien bu, du moins de notre fait.


— Pourtant, il est plongé
dans un sommeil artificiel, affirma Senteniez.


— Il a quitté le monde de
l’arbre dans son état normal, fit Zamaccho. J’ai été l’un des premiers à le
voir en sortir. Il s’est endormi un peu avant le crépuscule. Il n’avait rien
d’anormal à ma connaissance.


Le Friske n’était pas certain
d’avoir bien compris mais Senteniez, lui, affichait en tout cas une expression
d’incrédulité.


— Tu as bien dit qu’il avait
pénétré dans le Sanctuaire ? fit ce dernier.


— C’est ce que j’ai dit. Il a
eu, en tout cas, plus de chance que tous ceux qui l’y ont précédé. De mémoire
de Mazon, il est bien le premier qui ait visité le monde de l’arbre et qui en
soit ressorti.


— C’est bien ce que j’avais
entendu, reprit Senteniez qui secouait la tête. Et c’est pourtant trop
incroyable. A moins que le dieu n’ait déserté son refuge...


— Ne croyez pas cela ! objecta
Zamaccho. S’il avait dû en être ainsi, des hommes et des femmes auraient été
retrouvés morts dans les cages. Cela s’est déjà produit par le passé. Lorsque
le dieu n’est pas rassasié par nos offrandes, il vient lui-même se servir au
cours de la nuit. Mais... n’avez-vous pas dit que cet homme appartenait à un
clan des Grandes Zunes ?


— Je l’ai bien dit, en effet,
acquiesça Joskren.


— C’est lui que nous avons
capturé dans la traversée de la jungle du Temple, remarqua le Mazon comme s’il
se parlait à lui-même. Il serait donc descendu depuis le Grand Nord jusque...


— Tout à fait exact ! le
coupa Joskren. Cet homme a effectué un fantastique parcours pour retrouver les
siens. Et je me suis lié d’amitié avec lui. Comprends-tu ce que cela signifie ?


— Peut-être.


— Alors je vais être clair,
grimaça le Friske. Il a souffert mille morts et vécu d’innombrables tourments
pour pouvoir rejoindre ceux de sa race. C’est dire qu’il veut savoir si
quelques-uns ont survécu. Si tu sais quelque chose, je ne saurais donc trop te
conseiller de me le dire. Tu t’épargnerais ainsi les pires souffrances et les
humiliations. Pour ma part, rien ne m’arrêtera pour obtenir ta confession.


— Aurai-je la vie sauve en
échange ?


— J’ai accompagné le Niorkais
pour deux raisons. La première, parce qu’il m’a sauvé la vie. Et tu es la
deuxième. Je m’étais juré de te tuer, Zamaccho. J’en ai rêvé la nuit. Pourtant...
(Il laissa s’installer un silence avant de terminer.) Pourtant, je suis prêt à
renoncer à t’exécuter, à condition que tu me révèles où se trouvent les
Niorkais qui n’ont pas encore rencontré ton dieu.


Un grondement l’interrompit. Du
côté de la grande porte, le sol venait de s’effondrer. L’incendie avait dû
miner les boiseries des salles et des galeries constituant l’abri souterrain
des prêtres. A présent, le feu gagnait la grande palissade. Avant longtemps,
l’esplanade serait environnée de flammes. Des Mex, épouvantés par leur propre
folie meurtrière et par les proportions que prenait le carnage, couraient à
présent en tous sens, autant par affolement que pour hurler aux uns et aux
autres qu’il fallait partir sans tarder. Mais le Friske voulait entendre la
confession de Zamaccho avant de donner le signal du départ.


— Alors? grinça-t-il. Il est
temps de prendre une décision. Si tu tardes, il se pourrait bien que je sois
obligé de fuir l’incendie qui se propage et que je t’abandonne aux flammes et,
entravé comme tu l’es, tu n’auras guère de chances de leur échapper.


— Quatre hommes, deux femmes
et deux enfants ! souffla enfin Zamaccho qui roulait des yeux inquiets vers le
feu qui se propageait en se rapprochant de l’endroit où ils se trouvaient. A
présent, délivrez-moi !


— Eh! Pas si vite. Qui
sont-ils et où sont-ils à présent ?


— Ils ont réussi à s’enfuir
juste avant que nous pénétrions dans la forêt, expliqua Zamaccho. Je ne sais
comment ils ont fait mais ils ont tué l’une de mes sentinelles.


— Et quelle direction ont-ils
prise ?


— La route du sud. Ils sont
partis vers le fleuve. Peut-être avaient-ils l’intention de le descendre ou de
le traverser?


— Es-tu certain qu’ils
étaient du clan de Niork ? demanda encore Joskren.


— Si tu veux savoir s’ils
venaient ou non des terres du Nord, je te répondrai qu’ils en venaient. Mais
j’ignore de quel clan ils sont originaires. En tout cas, ils sont de la race de
celui que tu appelles Sarkô ou de la tienne.


— Les femmes ? Connais-tu le
nom des femmes ?


Zamaccho fixa Joskren dans les
yeux, d’un air de défi.


— Pourquoi le saurais-je?
Elles étaient des prisonnières. Moins que des esclaves.


Le Friske eut un rictus
inquiétant.


— Crois-tu que je ne sache
pas le sort que tu leur réserves ? C’est la même chose dans toutes les armées
du monde et dans ta troupe en particulier. Alors, ne me dis pas que tu ignores
le nom de celles qui se sont évadées. C’est peut-être vrai pour les hommes et
pour les enfants, mais pas pour elles.


Zamaccho finit par baisser les
yeux. Il avoua :


— L’une d’elles s’appelait
Eliéis et l’autre Sernata. La première a plusieurs fois partagé ma couche. Elle
était très douce, précisa-t-il avec une évidente satisfaction. L’autre n’était
qu’une garce intraitable qu’il fallait faire plier à l’aide de liens et du
fouet... Cela suffit-il à ta curiosité ?


— Cela me suffit.


Joskren tira son épée de l’étui et
trancha les cordes qui entravaient le chef mazon. Mais ça n’était pas de gaieté
de cœur.


— Tu peux partir, lui dit-il.
Si tu parviens à quitter le Temple sans succomber à ses pièges, alors tu auras
tout le temps de regretter d’être encore au monde. Où que tu ailles dans la
Confédération, tu seras celui qui auras laissé une bande de Mex détruire la
résidence du dieu des dieux.


— A moins qu’on ne m’en sache
gré ! sourit Zamaccho qui fonça aussitôt en direction du portail.


— Qu’a-t-il voulu dire par
là? s’étonna Joskren.


— Les Mazons redoutent ce
dieu, expliqua Senteniez. Ils le craignent parce qu’il est impitoyable. Que
cessent les approvisionnements en victimes propitiatoires et les villes et les
campagnes seront à nouveau soumises à la terreur de la mort hideuse que tu
connais. S’il s’avérait que les Mex puissent anéantir le dieu dans l’incendie
qui se propage, toute la Confédération serait délivrée du fléau.


Il fut interrompu par Chicaya. La
jeune femme accourait vers eux en hurlant. La peur se lisait sur ses traits.


— Sarkô ! balbutia-t-elle en
tombant dans les bras de Joskren. Il est devenu comme fou ! Puis elle éclata en
sanglots.


Le Friske la repoussa contre
Senteniez, chercha des yeux dans la direction d’où elle venait et finit par
apercevoir le Niorkais. Sa silhouette se détachait sur le mur de flammes. Il
tenait une longue épée à la main et avançait en rugissant vers
l’arbre-sanctuaire, fauchant sur son passage avec une incroyable sauvagerie les
Mex qu’il rencontrait.


— Il est fou ! laissa tomber
à son tour Joskren. Il est devenu fou !


Il s’élança sans plus attendre
vers le nomade. Il lui fallait à tout prix l’intercepter. Avant que les Mex ne
finissent par l’atteindre ou qu’il ne disparaisse dans le monde de l’arbre. 










CHAPITRE XIV


Lorsque les deux épées se
rencontrèrent, Sarkô, l’espace d’un éclair, parut s’arracher de sa fureur de
sang. Il regarda Joskren comme s’il le reconnaissait, à moins qu’il n’ait été
tout simplement surpris de rencontrer une résistance. Mais, tout aussi vite, la
rage qui l’animait reprit le dessus et le Niorkais relança ses larges coups de
taille pour repousser cet adversaire inopiné et l’anéantir. Mais Joskren
n’était pas un paysan mex. Et il avait l’avantage de la lucidité et du
sang-froid. Il laissa passer l’orage, feinta, esquiva, se déroba, obligeant
Sarkô à des moulinets inutiles qui ne pouvaient que l’épuiser. Puis il entra en
force dans le jeu de son ami et les lames se heurtèrent avec fracas, jetant des
éclairs dans la nuit rouge de l’incendie et du regard de la lune.


Une première fois, Sarkô tint bon.
Au second heurt, Joskren devina que le Niorkais n’en pouvait plus. Il appuya
plus encore son troisième coup de taille. Et l’épée de Sarkô vola à plusieurs
pas. Alors le Friske n’hésita pas. Il leva son arme et en abattit le pommeau
sur le crâne du Niorkais qui s’effondra, sans connaissance. 


— Vite ! Ligotons-le ! cria
Joskren à Chicaya et Senteniez. S’il s’éveille toujours enragé, qui sait ce
qu’il risque encore de faire.


Il remarqua aussitôt les Mex qui
s’étaient regroupés. Son regard les dissuada de se jeter sur le nomade étendu
sur le sol. Un instant plus tard, la jeune femme et l’alchimiste l’aidaient à
le porter vers la rangée de cages la plus éloignée des flammes. Ils
l’attachèrent solidement aux barreaux.


— Il ne m’a même pas reconnu !
jeta Joskren en secouant la tête d’incompréhension. Je suis certain qu’il
m’aurait tué s’il l’avait pu. Il ne paraissait avoir qu’une seule idée en tête
: rejoindre l’arbre. Je ne comprends pas.


— Je ne comprends pas non
plus, reconnut Senteniez. Ou, plutôt, j’ai peur de trop bien comprendre. Sarkô
est déjà descendu dans le monde de l’arbre et il en est ressorti APPAREMMENT
intact. Mais l’est-il véritablement ?


— Que voulez-vous dire ?
intervint Chicaya, épouvantée à l’idée que le nomade ait pu avoir perdu sa
raison dans le Sanctuaire.


— Je crains que, d’une façon
ou d’une autre, Sarkô ne soit sous l’emprise du dieu. Qu’il soit possédé, si tu
préfères.


— Cela n’explique pas
pourquoi il voulait retourner soudain vers l’arbre et pourquoi il s’en est pris
aux Mex et à moi-même, fit Joskren pas du tout convaincu.


— L’incendie ! laissa tomber
Senteniez. L’incendie va finir par atteindre l’arbre avec l’aide du vent.


— Et alors, qu’est-ce qui
empêche le dieu Mazon tout-puissant de l’éteindre ou de s’en échapper?


— Un détail d’importance, fit
Senteniez. Le jour va bientôt se lever. Or le dieu Mazon reste à l’abri du
soleil au cœur du Sanctuaire. Jamais il ne sort à la lumière. Seulement, voilà
que son abri est menacé d’éclairement par la faute de cet incendie qu’ont
allumé les Mex. Il appelle donc sans doute Sarkô à l’aide. Mais Sarkô ne va
plus pouvoir l’aider à présent que nous l’avons ligoté.


— Et que va-t-il se passer,
d’après vous, si le Sanctuaire prend feu? s’inquiéta Chicaya.


— Si le dieu Mazon est
anéanti, ce que j’espère, fit Senteniez d’une voix lente, Sarkô devrait être
libéré de son emprise.


— Vous en êtes sûr?
insista-t-elle avec plein d’espoir dans la voix.


— Peut-on être sûr de ne pas
se tromper devant l’inexplicable? soupira l’alchimiste. Je fonde mes pronostics
sur l’observation. Mais il reste tellement d’inconnues dans le comportement et
les pouvoirs du dieu Mazon que je ne puis être certain de rien. Le bruit
courait qu’il suffisait de parler de lui pour qu’il vous anéantisse. Et
pourtant, cette nuit, il laisse des paysans détruire son Temple. Vous avez
deviné sa présence dans les marécages lorsqu’il a tué notre équidal. Mais
savez-vous pourquoi il s’en est pris à cette pauvre bête plutôt qu’à nous ?


— Je sais que Sarkô devrait
être mort à l’heure qu’il est! fit Joskren. Et pourtant, il ne l’est pas. C’est
aussi un mystère.


— Pas autant que tu ne le
crois, protesta Senteniez. Ce pourrait être l’effet conjugué du poison des
épieux qui lui ont déchiré le dos et de la drogue que je lui ai administrée en
guise d’antidote.


— Comment cela ?


— L’alchimie est une science
puissante, mais elle ignore encore bien des choses et, par exemple, toutes les
propriétés des plantes qui poussent dans cette forêt d’enfer. La décoction
comportait des racines aussi bien que des champignons. Mais qui peut savoir si
deux végétaux qui se ressemblent ont rigoureusement les mêmes dons? Ils ne
viennent pas de la même terre, ne s’abreuvent pas à la même eau. Les hommes
n’ont pas tous le même sang. Pourquoi donc les plantes n’auraient-elles pas des
sèves différentes ? Ainsi donc, ma potion, qui devait sauver le Niorkais de la
mort par le poison, l’a peut-être aussi préparé pour recevoir l’étreinte du
dieu sans en être détruit.


Les lèvres de Chicaya
s’arrondirent de stupeur.


— Alors, cela signifie qu’il
est sauf?


— Physiquement, sans aucun
doute. Mais pour ce qui est de son esprit, il est sous le contrôle du dieu de
l’arbre. C’est ce que je crois. C’est ce que j’ai déjà dit. Puissent mes
connaissances m’avoir fait deviner juste.


Autour d’eux, à présent, c’était
l’enfer. La palissade brûlait presque dans son intégralité, adressant vers le
ciel des flammes immenses qui rugissaient sous la faible brise. L’esplanade
intérieure, heureusement, était vaste. Elle permettait à ses occupants d’être
provisoirement épargnés. Mais ce répit serait de courte durée. Déjà, l’arbre
multiple prenait feu dans sa frondaison. Avant longtemps, celle-ci
s’effondrerait. Il fallait fuir sans plus attendre. Les Mex, d’ailleurs,
l’avaient si bien compris qu’ils s’étaient regroupés et venaient vers eux,
Manoel en tête, pour leur demander de partir au plus vite.


C’est à ce moment que les spectres
sortirent de l’arbre. Un. Puis deux. Un troisième et un autre encore. Les
marionnettes humaines s’arrachaient des profondeurs du Sanctuaire pour
affronter la lueur du brasier et le soleil levant. Pitoyables loques humaines
retenues à quelques pieds au-dessus du sol, elles oscillaient comme des
vêtements vides, leur tête seule pouvant présenter un apparence de vie,
gonflées qu’elles étaient par la présence intérieure des créatures. Pour un
peu, il aurait été possible de reconnaître à qui les peaux avaient appartenu.
Des Mex. Des Mazons. Des Niorkais aussi sans aucun doute. Senteniez observait
la scène avec stupéfaction. La vérité cheminait sans aucun doute en lui et il
découvrait avec terreur combien il s’était trompé. Il n’y avait pas un seul
dieu dans le Sanctuaire. Ils se comptaient par dizaines.


— Malheur! balbutia-t-il à
voix basse, mais Joskren, malgré tout, l’entendit. Malheur ! Sarkô est perdu.
L’une de ces monstruosités est en dedans de lui.


Et le Niorkais, comme s’il venait
lui aussi de l’entendre, poussa un formidable hurlement en tirant sur ses
liens. Chicaya recula, terrifiée. Les Mex rugirent. Joskren serra les poings.
Il était impossible d’attendre plus longtemps. Les premières branches allaient
s’abattre dans l’enceinte. L’atmosphère devenait irrespirable. Les spectres
eux-mêmes pouvaient représenter un danger.


Restait Sarkô.


— Que pouvons-nous faire ?
demanda-t-il à Senteniez.


— Il faut partir.


— Je sais mais... je parlais
de lui, Sarkô.


— Il n’est plus Sarkô,
répondit l’alchimiste. Il est l’un d’eux, même si son apparence semble le
démentir.


Et, en disant cela, il désignait
les épouvantables dépouilles qui effectuaient une sorte de danse pitoyable
autour du monstrueux végétal.


— Comment est-ce possible ?


— Je ne sais pas. Je ne veux
pas savoir. C’est trop horrible, bredouilla Senteniez.


— Mais nous ne pouvons tout
de même pas l’abandonner ainsi...


— C’est peut-être sa
meilleure chance. Ces horreurs redoutent le jour et la lumière. Qui sait si
celle qui a pris asile dans l’âme du Niorkais ne le quittera pas lorsque les
flammes seront trop proches.


— Mais... et lui ?


— Fasse alors que ses dieux
lui viennent en aide pour qu’il puisse se détacher ou mourir sans souffrances !


— Mais c’est ignoble !
s’insurgea Chicaya.


— Nous n’avons pas le choix.
En l’emmenant avec nous, c’est notre propre mort que nous transporterions.


Les Mex s’impatientaient. Sarkô
avait beau ruer dans ses liens, il n’arrivait pas à s’arracher aux barreaux
métalliques.


— Partons ! ordonna alors
Joskren. Tu as toujours le plan, Senteniez?


L’alchimiste acquiesça.


— En ce cas, en route ! Si le
feu prenait à la forêt, c’en serait fini de nous tous.


Chicaya hésitait. Elle regardait
le nomade avec des larmes dans les yeux. Joskren l’empoigna et l’entraîna à sa
suite. Ils disparurent à travers le porche en flammes, suivi par la vingtaine
de Mex encore en vie et souillés du sang répandu. Les premières branches enflammées
tombaient déjà sur les cages et sur l’esplanade. L’une des dépouilles animées
prit feu comme une torche. Puis une deuxième. Sarkô poussa un hurlement qui
n’avait rien d’humain et sa clameur surpassa le grondement du brasier. Il tira
plus férocement encore sur ses liens. Les barreaux auxquels il était attaché
plièrent légèrement. Des tisons se mirent à pleuvoir près de lui et il hurla
encore. Alors une fumée noire, rabattue par le vent, le recouvrit d’une chape
de ténèbres et la créature qui était en lui projeta un filament avide vers les
liens qui le retenaient aux cages.


Sarkô était libre.


Des branches s’effondrèrent.


L’arbre-sanctuaire était
entièrement la proie des flammes.


Dans le ciel, un oiseau-spi
observait la scène de ses yeux métalliques. 










EPILOGUE


A une bonne dizaine de journées de
marche du Sanctuaire en flammes, un groupe misérable, composé de trois hommes,
de deux femmes et de deux enfants, s’était installé pour la nuit sous un
rudimentaire abri de branchages. A quelques pas, dans l’aube naissante,
roulaient les flots limoneux de l’immense fleuve limitant au sud la
Confédération Mazon.


Un des hommes veillait sur le
repos de ses compagnons. Accroupi sur les talons, Lekvar s’appuyait à la hampe
d’un pieu grossièrement taillé. De temps en temps, le Niorkais levait les yeux
sur la face balafrée de la Lune Rouge pâlie par le soleil levant. La Marse.
Elle était le dernier lien qui rattachait encore les fils des Grandes Zunes à
leur lointain territoire.


Un gémissement proche alerta
Lekvar qui tourna la tête vers l’abri. Il reconnut les intonations de la voix
de Sernata.


Le guerrier serra un peu plus
encore la hampe de l’épieu. Quand donc la jeune femme admettrait-elle que le
clan n’existait plus ? Quand donc accepterait-elle l’idée que le peuple
niorkais se réduisait désormais à sept individus perdus dans une contrée
inconnue? Quand cèderait-elle à ses avances pour donner d’autres enfants et
faire renaître l’espoir d’une descendance ? Sarkô, son époux, était mort ou,
bien loin, dans les terres boréales.


Lekvar rit amèrement. Sept. Ils
étaient sept. Des bêtes sauvages qui devaient arracher au sol, à mains nues, de
quoi survivre. S’il n’avait écouté que ses sentiments et son désir, il aurait
saisi Sernata entre ses bras, passionnément... Mais ce n’était pas ainsi qu’il
la voulait. Pas par la force. Elle s’était déjà refusée à Sigur, à Klemm et à
quelques autres. Elle se refuserait à lui s’il l’enlaçait. Il le savait. Et il
ne voulait pas la forcer. Sans quoi, son futur fils se retournerait contre son
père tant il est vrai que seuls les enfants de l’amour admettent leurs parents
lorsqu’ils atteignent l’âge adulte. Mais comment faire comprendre à Sernata
qu’elle ne reverrait jamais son époux et que son devoir était de procréer vite
?


Sous l’abri, le gémissement se
transforma en un cri terrifiant et Lekvar se précipita, l’arme prête à frapper.
Les dormeurs s’éveillaient, entourant Sernata livide, les cheveux en désordre,
les yeux hagards.


— Calme-toi ! dit doucement
Eliéis. Calme-toi ! Nous sommes là. Tu as rêvé. Simplement rêvé.


— Oui, balbutia-t-elle, un
rêve. Rien qu’un rêve. Mais... si horrible...


— Sarkô ? interrogea Eliéis.


— Sarkô, oui, gémit Sernata.
Il était attaché et il hurlait, et son visage était baigné de la lueur d’un
incendie... (Elle secoua la tête comme pour dissiper l’atroce vision.) C’était
lui... et ce n’était pas lui. Comme les loups-de-camp lorsqu’ils sont possédés
par les Démons de la Nuit. Ses yeux étaient injectés de sang et une horreur indicible
tordait ses traits. Il m’appelait. Je crois qu’il m’appelait en dedans de lui.
Ooooh ! Il s’est produit quelque chose de terrible. Je le sens au plus profond
de mon être.


— Sernata, dit doucement
Lekvar, n’oublie pas que nous devons franchir le fleuve.


— Je sais. Nous le
franchirons. Je dois songer à mon fils...


Elle se redressa, tira contre elle
le garçon allongé à ses côtés et que ses cris avaient éveillé, puis elle le
lâcha et quitta l’abri pour effectuer quelques pas au-dehors. Les autres ne
tardèrent pas à sortir à leur tour. Ils étaient tout ce qui restait du clan de
Niork.


Une brume tiède montait des eaux
boueuses toutes proches. Sernata chercha des yeux la Lune Rouge redescendue
tout en bas de l’horizon. Le visage souriant de Sarkô se superposa à la face
balafrée du satellite et la femme refoula les larmes qui perlaient à ses
paupières.


Elle appela Malwi, le prit dans
ses bras puis, sans hésiter, elle marcha vers le fleuve. Il était temps de
traverser.


 


Clermont-Ferrand le 9 décembre
1984.


 


(1) Voir Sarko des Grandes Zunes. Mêmes auteurs, même collection.


(2) Ou hema salicifolia, plantes qui entrent dans la
composition de certaines drogues des tribus indiennes d'Amérique du Sud (NdA).
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